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movsieuh  LEBON. 

MADAME  LEBON. 

GUSTAVE,  leur  fils. 

MADAME  LEDOUX  , ) 

CÉCILE, 

Mossi ecb  LEDOUX,  leur  gendre. 
MIMI  LEDOUX,  leur  petite-fille. 
MossiEvn  BLANCIIET. 
FBÉDËRIC,  neveu  de  M.  Lebon. 
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La  scène  se  passe  à Paris,  dans  la  maison  de  M.  Lebon. 
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SCÈNE  1. 

M.  BLANCHET,  MHi. 


J’écrirais  d’avance  ce  qui  se  passera  le  jour  de  • 
saint  Rigobert  dans  la  maison  de  mon  ami  Lebon , 
dont  c’est  la  fête.  En  ma  qualité  de  poète  de  la  fa- 
mille et  chargé  de  célébrer  le  patron,  on  m’introduit 
dans  cette  pièce  en  attendant  madame  Lebon,  qui 
se  cache  toujours  de  son  mari  pour  parler  avec  moi 
de  ce  qu’elle  appelle  nos  petites  affaires.  Elle  va  me 
demander  si  je  suis  content  de  mes  couplets,  et  s’ils 
sont  aussi  jolis  que  ceux  de  l’année  précédente;  elle 
me  priera  ensuite  d’engager  monsieur  Lebon  à sortir 
sans  qu’il  se  doute  de  rien,  afin  qu’elle  ait  le  temps  d<f 
faire  les  apprêts  de  la  surprise  qu’elle  lui  prépare,  et 
qui  est  toujours  la  même  tous  les  ans.  Je  sais  tout 
cela,  je  ne  puis  m’ empêcher  d’en  rire,  et  cependant 
il  y a quelque  chose  de  si  respectable  dans  l’habitude, 
que  je  me  ferais  conscience  de  ne  pas  me  prêter  à ce 
qu’ils  attendent  de  moi.  Heureuses  gens,  dont  on  n’a 
pu  corrompre  la  simplicité  et  qui  ne  connaissent 
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d’événemens  importans  que  ceux  qui  se  passent  dans 
leur  famille! 


♦ 


SCENE  II. 

M.  BLANCHET,  madame  LEBON. 


MADAME  LEBON. 

Ali  ! bonjour,  monsieur  Blanchét.  Que  vous  avez 
donc  de  bonté  de  vouloir  bien  ne  pas  nous  aban- 
donner! J’avais  bien  peur  que  vous  n’eussiez  oublié 
nos  petites  affaires.  Voilà  plus  de  huit  jours  que  je 
ne  vous  ai  vu,  et  je  n’osais  pas  vous  écrire,  de  peur 
que  monsieur  Lebon  ne  me  surprît  et  qu’il  ne  se 
doutât  de  quelque  chose. 

M.  BLANCHET. 

Vous  ne  deviez  pas  avoir  d’inquiétude  sur  mon 
compte. 

MADAME  LEBON. 

On  dit  que  les  gens  d’esprit  sont  si  distraits!  Dites- 
moi,  en  confidence,  vos  couplets  seront-ils  aussi  jolis 
que  ceux  de  l’année  dernière?  C’est,  au  goût  de  mon 
^ils,  les  plus  jolis  que  vous  ayez  faits.  Vous  savez  que 
je  tiens  par-dessus  tout  à ce  que  mon  mari  soit  con- 
tent. 

M.  BLANCHET. 

Je  crois  qu’il  le  sera. 

MADAME  LEBON. 

Oli!  pour  cela,  j’en  suis  bien  sûre  aussi.  Mais, 
monsieur  Blanchét,  j’ai  une  prière  à vous  faire. 
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Quelle  prière? 


SCEXE  II. 

M.  BLANCHET.  A 

MADAME  LEBON. 


R f 

lïëSÎÀ 


L .f. 


ry.  Ce  n’est  pas  de  moi  que  cela  vient,  je  n’ai  pas 

assez  de  lecture  pour  cela  ; mais  quelqu’un  que  vous 
ne  connaissez  pas,  et  qui  a beaucoup  d’esprit,  m’a 
% - dit  que  je.  ne  devrais  pas  permettre  que  l’on  comparât 

•ma  tille  aînée,  madame  Ledoux,  à Vénus. 

» . M.  BLANCHET,  riant. 

Vous  a-t-on  dit  pourquoi? 

MADAME  LEBON. 


rf 
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«s  >">; 


ras: 


Oui,  mais  je  l’ai  oublié.  Tout  ce  que  je  me  rap-  »>,.  jj 
pelle,  c’est  qu’on  prétend  que  ce  nom-là  ne  convient 
> pas  à la  femme  d’un  maître  de  forges.  t 
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M.  BLANCHET,  riant. 

En  effet,  je  n’y  avais  pas  songé. 

MADAME  LEBON. 

Vous  voyez  bien.  ^ 

• • M.  BLANCJ1ET. 

Cette  personne  a raison. 

| MADAME  LEBON. 

J’étais  bien  sûre  que  mou  fils  s’y  connaissait. 

M.  BLANCHET. 

C’est  donc  Gustave  qui....  e vf*  ' 

MADAME  LEBON  , de'conccrt*. 
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Ah!  juste  ciel,  quelle  imprudence  j’ai  faite!  Ne  lui 
en  voulez  pas  au  moins,  monsieur  Blanchet;  c’est 
un  si  bon  garçon,  il  vous  aime  tant!  Il  se  mettrait  ^ . ’ 

au  feu  pour  vous.  Mais,  dame,  ça  a reçu  de  l’édu-  " ..-'0*1 
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cation,  de  sorte  que  c’est  plus  près  regardant  qu’un 
autre. 

M.  BLANCHET. 


Je  ne  lui  en  veux  pas  du  tout,  et  je  répète  qu’il  a 
raison.  Madame  Ledoux  est  belle,  Vénus  dans  son 
temps  était  belle  aussi,  voilà  toute  la  comparaison  * 
que  je  voulais  faire  entre  elles;  mais  je  n’ai  jamais 
prétendu  établi!-  de  parallèle  entre  la  conduite  de 
ces  deux  dames. 

MADAME  LEBON. 
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J’en  suis  persuadée.  A présent,  monsieur  Blanchet, 
comment  allons-nous  faire  pour  mon  neveu  Frédé- 
ric? Il  n’a  déjà  pas  osé  se  présenter  à son  oncle  le 
jour  de  l’an  ; s’il  ne  le  voit  pas  aujourd’hui , ce  sera 
comme  une  rupture.  Vous  qui  êtes  un  si  bon  ami, 
donnez-moi  donc  un  conseil. 

M.  BLANCHET. 

Est-ce  que  monsieur  Lebon  lui  tient  toujours  ran- 
cune? 

MADAME  LEBON. 

Toujours,  ufensieur  Blanchet;  et  cela  m’étonne 
d’autant  plus  que  vous  savez  comme  moi  que  mon- 
sieur Lebon  n’a  pas  de  fiel.  Je  ne  sais  ce  qui  lui  est 
passé  par  la  tète  au  sujet  de  cet  enfant,  il  ne  veut 
pas  lui  pardonner.  Je  conviens  que  c’est  un  petit 
ambitieux  qui  a dédaigné  l’état  de  son  père  et  qui 
n’a  pas  voulu  suivre  les  conseils  de  mon  mari;  mais 
c’est  du  siècle,  ça  n’a  pas  nos  idées.  Il  joue  du  violon, 
il  fait  des  vers,  ça  se  trouve  mieux  dans  une  ad- 
ministration que  dans  un  comptoir,  c’est  tout 
simple. 
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*«r  ^ 

• • M.  BLANCIIET. 

. ..  / **,  L*  ’ ’ 

j.  * Son  oncle  lui  a-t-il  fait  des  représentations  au 
* ' moins? 

'j  * MADAME  LEBON. 

< Oh!  bien  oui,  monsieur  Lebon  faire  des  représen- 
tations! Il  se  contente  de  bouder.  D’autant  que  Fré- 
déric, comme  vous  savez,  n’est  pas  trop  manchot, 
il  a réponse  à tout  ; monsieur  Lebon  ne  voudrait  pas 
^ se  compromettre  vis-à-vis  d’un  petit  raisonneur  qui 

K'T.  a bec  et  ongles.  Voilà  tout  le  secret  de  monsieur  Le- 
bon. Mais  c’est  bien  triste  de  n’avoir  qu’un  neveu 
! ' qui  n’a  plus  ni  père  ni  mère,  et  de  ne  pas  le  voir  à 
sa  table  un  jour  comme  celui-ci. 

•.  ’jHE  ...  M.  BLANCIIET. 

N’aviez-vous  pas  le  projet  de  le  marier  avec  Cé- 
cile ? 

MADAME  LEBON. 

Certainement.  Ils  s’aiment  beaucoup;  mais  ma 
pauvre  Cécile  à présent  ne  sait  plus  trop  sur  quoi 
compter.  Un  employé! 

M.  BLANCIIET. 

V " - ‘ 

Le  voyez-vous  quelquefois? 

MADAME  LEBON. 
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. Tous  les  jouis.  Aussitôt  que  monsieur  Lebon  a 


tourné  le  coin  de  la  rue,  nous  sommes  surs  de  voir 
* ► arriver  Frédéric.  Et,  tenez,  le  voici. 
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SCÈNE  III. 

LES  i'RÉCÉDEXS  , FRÉDÉRIC. 
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MADAME  LEBON. 

?•  — ' . 

Est-ce  que  ton  oncle  est  sorti?  jflg 

FRÉDÉRIC. 

* %r'  • 

Je  ne  crois  pas;  mais  il  y a si  long-temps  que  je 
suis  en  sentinelle,  que  je  n’ai  pas  pu  y tenir.  . . 

MADAME  LEBON. 

Quelle  imprudence!  va-t’en!  Un  jour  comme  ce- 
lui-ci, je  ne  veux  pas  que  tu  lui  donnes  d’humeur. 

FRÉDÉRIC.  B 

Mais,  ma  tante,  vous  ne  savez  pas  comme  il  fait  . ■*-' 
froid.  Tous  les  ans , mon  oncle  est  sorti  à cette  heure- 
ci.  Est-ce  qu’il  serait  malade?  ^ 

MADAME  LEBON. 

Non;  il  se  porte  bien;  mais  va-t’en.  Je  n’ai  pas  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines. 

FRÉDÉRIC. 

Suis-je  assez  malheureux,  monsieur  Blanchet!  Je 
n’aime  que  cette  maison-ci  au  monde,  et  j’en  suis 
banni! 

MADAME  LEBON. 


A qui  la  faute? 
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SCÈNE  IV. 

madame  LEBON,  M.  BLANCHET,  FRÉDÉRIC,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Frédéric,  je  vous  ai  vu  entrer,  et  je  viens  vous 
avertir  que  papa  me  suit. 

MADAME  LEBON. 

Ah  ! sauve-toi  bien  vite. 

M.  BLANCHET. 

Je  vais  aller  au-devant  de  lui,  et  je  l’empêcherai 
bien  d’entrer  dans  cette  chambre;  mais  n’en  sortez 
pas  que  je  ne  vienne  vous  avertir. 

MADAME  LEBON. 

Que  vous  êtes  obligeant!  C’est  un  grand  service 
que  vous  me  rendez.  ( m.  Blanchet  son.  ) Et  moi  qui  ai  tant 
de  choses  à faire!  Entendez-vous  ce  que  vous  dit 
monsieur  Blanchet?  Ne  sortez  pas  d’ici  pour  quelque 
raison  que  ce  soit.  Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis;  je  vais 
revenir. 

( Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

FRÉDÉRIC,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Eh  bien,  Frédéric,  mettez-vous  assez  de  trouble 
dans  la  maison  ? 

FRÉDÉRIC. 

Parce  que  tout  est  une  affaire  ici.  Pourquoi  ma 
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tante  ne  veut-elle  pas  que  je  voie  mon  oncle?  Je  ne 
suis  pas  un  criminel. 

CÉCILE 

Tenez,  Frédéric,  ne  parlons  pas  de  cela;  vous  sa- 
vez que  c’est  notre  condition.  Si  vous  m’aimiez  seule- 
ment comme  on  doit  aimer  une  cousine,  vous  ne  me 
feriez  pas  le  chagrin  que  vous  me  faites. 

FRÉDÉRIC. 

Mais,  ma  chère  Cécile,  dites-moi  ce  que  vous  vou- 
lez que  je  fasse. 

CÉCILE. 

Il  n’est  plus  temps  à présent.  D’abord,  mon  père  ’ 
ne  reviendra  jamais  sur  votre  compte.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  ait  raison;  mais  je  me  mets  à sa  place,  et  je  pense 
qu’il  doit  avoir  de  l'humeur.  En  voulant  vous  élever 
au-dessus  de  votre  famille,  vous  avez  l’air  de  nous 
renier;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu’on  peut  être  dans 
le  commerce,  et  être  un  homme  très-considéré. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  regardez  donc  comme  un  bien  grand  per- 


i 


sonnage? 


CFXILK. 

Pas  encore;  mais  vous  le  deviendrez,  comme  tou- 
tes les  personnes  qui  suivent  la  carrière  des  bureaux. 
En  serez-vous  plus  heureux?  Ah!  Frédéric,  que  je 
voyais  un  autre  avenir  pour  vous!  Et  moi,  qui  n’ai 
pas  d’ambition , je  trouvais  que  cet  avenir  valait  bien 
celui  que  vous  avez  choisi. 

FRÉDÉRIC 


• r 


Je  n’ai  pas  vingt  ans;  à mon  âge,  on  ne  songe 
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SCENE  V. 


1» 


guère  à l'avenir.  J’étais  dans  une  position  gênante 
chez  le  négociant  où  mon  oncle  m’avait  placé;  j’ai 
trouvé  cet  emploi , je  l'ai  pris  d’autant  plus  volontiers 
que  j’avais  dans  la  tète  un  poème  dont  je  n’aurais 
pas  pu  trouver  le  temps  d’écrire  un  seul  vers  en  res- 
tant comme  j’étais,  et  qu’en  trois  mois  de  bureau  j’ai 
achevé  complètement. 

CÉCILE. 

Je  ne  savais  pas  cela;  mais  croyez-vous  que  ce  se- 
rait une  excuse  à donner  à mon  père  ? 

FRÉDÉRIC. 

Au  contraire  : il  faut  bien  nous  garder  de  lui  en  par- 
ler. Mon  oncle,  dans  ses  idées,  doit  trouver  que  c’est 
du  temps  perdu  que  celui  qu’on  passe  à composer  un 
chef-d’œuvre;  et  vraiment  mon  poème  est  un  chef- 
d’œuvre.  Si  vous  saviez,  ma  petite  cousine,  combien 
vous  m’avez  inspiré  de  vers  sublimes! 

CÉCILE. 

Moi? 

FRÉDÉRIC. 

On  peut  faire  de  jolis  vers  avec  de  l’esprit , mais  de 
la  véritable  poésie,  des  vers  comme  les  miens,  il  faut 
être  amoureux. 

CÉCILE. 

Qu’il  est  dommage  que  mon  père  ne  se  connaisse 
pas  en  poésie! 

FRÉDÉRIC. 

Certainement,  c’est  bien  dommage.  Il  faut  en  pren- 
dre son  parti,  et  je  suis  déterminé  à le  fléchir  aux 
dépens  même  de  ma  gloire.  En  suivant  mes  goûts, 
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j'aurais  été  à l'imuiortalité  ; je  suivrai  les  siens,  et  je 
n’irai  qu’à  la  fortune.  Ah!  Cécile,  combien  il  faut  que 
je  vous  aime! 

CÉCILE. 

Vous  quitterez  donc  votre  administration?  Et  si 
l’on  ne  trouvait  pas  à vous  remplacer? 

•>  FRÉDÉRIC  , riant 

On  ne  me  remplacerait  pas,  ce  serait  la  même  chose. 

CÉCILE. 

C’est  bien  heureux.  Puis-je  annoncer  cela  à mon 
père? 

FRÉDÉRIC , avec  expression. 

Oui,  ma  chère  Cécile. 

CÉCILE. 

Tenez,  Frédéric,  croyez-moi,  vous  prenez  un  bon 
parti.  Cette  gloire  dont  vous  parlez  a bien  des  in- 
convénions.  Elle  vous  fait  des  envieux,  souvent  elle 
trouble  le  bonheur.  Et  puis,  il  n’y  a pas  de  gloire  qui 
ne  soit  contestée,  au  lieu  qu’avec  de  la  fortune  on 
est  tout  ce  qu’on  veut  : du  moins  c’est  ce  que  dit 
mon  père. 

SCÈNE  VI.  /. 

v"  4u*»j- 

* • _ y V V :•  r j i 

I.ES  PRÉCÉDÉES.  MADAME  LEBON. 


r 


MADAME  LEBO.Y 

Mon  neveu,  ton  oncle  est  enfin  déterminé  a sor- 
tir; mais  il  pourrait  passer  par  ici , va  dans  l’arriere- 
magasin,  jusqu’à  ce  qu’on  t’en  fasse  sortir. 


■>"  . *y 


s»: 


■ . ..  >4./  . : . ' , • 
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FRÉDÉRIC. 

Mais,  uia  tante... 

MADAME  LEBON. 

Fais  donc  ce  que  je  te  dis,  et  ne  nous  expose  pas 
de  gaieté  de  cœur  à une  scène  dont  les  suites  sont 
incalculables. 

FRÉDÉRIC. 

J’obéis... 

( Il  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

CÉCILE,  madame  LEBON. 

MADAME  LEBON. 

Quelle  journée  ! Dieu  veuille  qu’elle  finisse  mieux 
qu’elle  n’a  commencé! 

CÉCILE. 

Mais,  maman , quel  malheur  nous  est-il  donc  ar- 
rivé? 

MADAME  LEBON. 

Eh  bien,  Frédéric  qui  est  ici , et  qui  petit  être  ren- 
contré par  ton  père;  ensuite  mille  autres  choses  que 
tu  ne  sais  pas.  Marianne  a la  migraine  : heureuse- 
ment son  dîner  était  en  train  ; mais  ce  qui  me  fait  le 
plus  de  chagrin , ce  n’est  pas  encore  cela. 

CÉCILE. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  ? 

MADAME  LEBON. 

•Mon  frère  vient  de  nous  écrire  que  nous  ne  devions 

il.  2 
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pas  compter  sur  lui  pour  dîner.  Ton  père  est  furieux. 
Qu’est-ce  qui  peut  l’empêcher  de  venir?  Il  faut  que 
tout  arrive  à la  fois;  j’ai  envoyé  chez  ta  sœur  pour 
l’engager  à ne  pas  se  faire  attendre  ; il  ne  faudrait  plus 
que  cela  pour  nous  achever. 

CÉCILE. 

Consolez-vous,  maman.  Si  vous  éprouvez  des  con- 
trariétés, j’ai  une  bonne  nouvelle  à vous  apprendre, 
et  qui  les  dissipera , j’en  suis  persuadée  : Frédéric  re- 
nonce à être  commis. 

MADAME  LEBON.  * 

Est-il  possible!  Mais  es-tu  bien  sûre? 

CÉCILE. 

J’en  suis  si  sûre,  que  ce  matin  même  je  vais  l’an- 
noncer à mon  père. 

MADAME  LEBON. 

Non,  mon  enfant,  il  faut  laisser  ce  soin-là  à ton 
frère;  ce  sont  de  ces  choses  qui  doivent  se  traiter 
entre  hommes.  Ce  cher  Frédéric  ! voyez  donc  ce  que 
c’est  que  d’avoir  un  bon  esprit!  Pour  moi,  je  n’en 
avais  jamais  désespéré. 

SCÈNE  VIII. 

madame  LEBON,  CÉCILE,  M.  LEBON,  M BLANCHET. 

t 

M.  LEBON. 

Non,  monsieur  Blanchet,  vous  avez  beau  vouloir 
l’excuser,  mon  beau-frère  ne  vient  pas  dîner,  parte 
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tju’il  se  regarde  comme  un  grand  seigneur  depuis 
qu’il  a exposé  à l’industrie  nationale. 

MADAME  I.EBON. 

On  n’ôterait  paS" cela  de  la  tète  de  monsieur  Lebon. 

M.  LEBON.  • 

C’est  triste  de  voir  qu’on  ne  change  pas,  et  que 
tout  change  autour  de  soi.  Je  n’ai  jamais  voulu  me 
lier  que  dans  ma  famille,  parce  que  je  m’imaginais 
que  c’était  une  société  pour  la  vie;  j’ai  toujours  agi 
avec  elle  comme  un  bon  parent  doit  le  faire;  ils  m’ont 
tous  trouvé  chaque  fois  qu’ils  ont  eu  besoin  de  moi. 
Qu’ont-ils  à me  reprocher?  J’ai  les  idées  de  mon 
temps,  il  m’est  impossible  de  suivre  la  mode,  d’a- 
dopter des  inventions  dont  je  ne  vois  pas  l’utilité; 
je  me  conduis  comme  je  me  conduisais  il  y a trente 
ans,  et,  comme  je  crois  ne  m’être  jamais  mal  con- 
duit, je  ne  vois  pas  pourquoi  je  changerais.  Est-ce 
unfe  raison  pour  m’abandonner? 

M.  BLANCHET. 

V 

Mais , monsieur  Lebon,  on  ne  vous  abandonne  pas. 
Monsieur  votre  beau-frère , qui  n’a  pu  venir  aujour- 
d’hui , viendra  peut-être  demain.  Tous  les  jours  on  a 
des  affaires  sur  lesquelles  on  ne  comptait  pas.  Il  se- 
rait possible  qu’il  fût  malade. 

M.  LEBON. 

Je  voudrais  qu’il  fût  malade , parce  que  du  moins 
il  n’y  aurait  pas  de  sa  faute.  Il  faut  envoyer  chez 
lui,  ma  femme.  Il  se  donne  tant  de  tourment  aussi! 
S’il  avait  mis  dans  son  commerce  l’activité  qu’on  le 
voit  employer  à des  niaiseries , ce  serait  le  plus  riche 
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négociant  de  France.  Au  surplus,  c’est  un  galant 
homme.  Chacun  sa  manie;  mais  c’est  d’un  mauvais  t 
exemple  dans  une  famille.  Il  est  cause  que  mon  fils 
a voulu  entrer  chez  un  banquier,  et  qu’un  neveu  que 
j’avais  s’est  fait  commis  dans  une  administration. 

Enfin,  je  n’ai  plus  d’espoir  que  dans  ma  pauvre  Cé- 
cile; et  si  je  ne  lui  trouve  pas  un  mari  qui  veuille  de 
mon  magasin , je  serai  obligé  de  le  céder  à un  étran- 
ger. Et  l’on  veut  que  je  trouve  cela  admirable! 

CECILE  , bas  li  sa  mfcre. 

Maman,  si  je  parlais? 

MADAME  LEBON  , bu  Si  u fille. 

Je  connais  ton  père , ce  n’est  pas  là  le  moment. 
D’ailleurs,  comme  je  te  l’ai  déjà  dit,  cela  regarde  ton 
frère. 

a 

CÉCILE. 

Maman , le  voici.  1 


SCÈNE  IX. 

LES  PRECEDEES  , GUSTAVE. 

M.  LEBON. 

Eh  bien , monsieur  le  banquier  ? 

CDSTAVE. 

Eh  bien , mon  père  ? 

M.  LEBON. 

Vous  ne  nous  abandonnez  donc  pas  encore  ? 
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* GUSTAVE. 

Vous  abandonner! 

M.  LEBON. 

Je  neisais  pas,  moi;  on  voit  tant  de  choses  extraor- 
dinaires aujourd’hui, 

MADAME  LEBON , bu  1 »■  (Il 

Ton  père  est  dans  ses  humeurs. 

M.  LEBON. 

Tu  n’as  pas  passé  chez  ton  oncle  avant  de  venir 
ici  ? 

* * * 1 . GUSTAVE. 

Non , mon  père. 

M.  LEBON. 

Tu  ne  saches  pas  qu’il  soit  malade  ? 

« 

* GUSTAVE. 

Ce  serait  donc  de  ce. matin;  car  nous  avons  passé 
la  nuit  au  bal  dans  la  même  maison. 

M.  LEBON. 

• - Au  bal  ! 

MADAME  LEBON. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela. 

CÉCILE. 

Mon  frère,  c’était  inutile  à dire. 

GUSTAVE. 

Ce  n’est  pas  un  secret.  i 

M.  LEBON. 

Au  bal! 

GUSTAVE. 

Oui.  Ma  sœur  y était  aussi. 
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MADAME  LEBON.  * 

Tais-toi  donc. 

GUSTAVE  , d'un  air  étonné. 

Est-ce  que  vous  ne  voulez  plus  qu’on  aille  au  bal  ? 

M.  LEBON.  . 

Mon  fils,  vous  pourriez  nous  parler  d’un  autre  ton, 

GUSTAVE. 

Je  vous  assure,  mon  père,  qu’il  me  devient  de 
jour  en  jour  plus  impossible  de  parler  ici. 

M.  LEBON. 

, * 

C’est  qu’apparemment  nous  n’avons  pas  assez  d’es- 
prit pour  vous  comprendre. 

M.  BLANCHET. 

Mon  ami,  c’est  aujourd’hui  votre  fête,  songez  que* 
c’est  un  jour  d’union. 

MADAME  I.F. BON.' 

P 

Pourquoi  l’avertir  que  c’est  sa  fête?  Il  n’aura  plus 
de  surprise  à présent. 

GUSTAVE.  v . 

Quand  je  vous  dis  qu’il  n’est  pas  possible  de  dire 
un  mot  ! 

M.  LEBON. 

Taisez- vous , mon  fils,  et  respectez  dans  votre  mère 
le  désir  qu’elje  a de  me  surprendre  tous  les  arts  à 
pareille  époque.  Vos  merveilleuses  du  jour  n’ont  pas 
cette  prétention-là  pour  leurs  maris,  je  le  sais;  elles 
n’en  font  pas  mieux. 

MADAME  LEBON  , * son  m^ri. 

Va  prendre  un  peu  l’air,  mon  ami. 
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M.  LEBON. 

Non.  Je  ne  sortirai  pas  aujourd’hui. 

MADAME  LEBON. 

Ce  sera  la  première  fois,  depuis  notre  mariage, 
que  tu  auras  passé  toute  la  journée  chez  toi  le  jour 
de  saint  Rigobert. 

M.  LEBON. 

Eh  bien , monsieur  Blanchet , voulez-vous  que  nous 
allions  faire  un  petit  tour? 

M.  BLANCHET. 

Volontiers.  ’ f ‘ 

MADAME  LEBON  , b.s  b M.  Bl.ncboi. 

Tâchez  donc  de  lui  remettre  un  peu  la  tète. 

( M.  Lebon  sort  avec  M.  TU.mrhat.  ) 

* 

• ’ ***  ^ , '7  4 JE;’ 

SCÈNE  X. 


madame  LEBON,  GUSTAVE,  CÉCILE 

V « * * 

♦ % , f L;  -V 

MADAME  LEBON. 

Que  de  contre-temps!  En  vérité,  Gustave,  tu  de- 
vrais ménager  ton  père  plus  que  tu  ne  fais. 

GUSTAVE. 

Je  ne  lui  ai  rien  dit. 

MADAME  LEBON. 

C’est  à cause  de  ton  oncle  qui  devait  venir  dîner 
avec  nous,  et  qui  nous  a écrit  qu’il  ne  viendrait  pas. 
Ton  père  s’imaginait  qu'il  était  malade,  et  voilà  que 
tu  viens  dire  qu’il  a passé  la  nuit  au  bal. 


# 


* 
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GUSTAVE. 

Comment  voulez-vous  que  je  devine? 

MADAME  LEBON.  « 

Écoute  donc,  mon  enfant,  je  sais  bien  que  ce  n’est 
pas  ta  faute;  mais  vois  où  tout  cela  nous  a conduits. 
D’abord  monsieur  Blanchet  s’est  vu  forcé  de  rappeler 
à ton  père  que  c’était  aujourd’hui  sa  fête;  alors  plus 
de  surprise. 

. > GUSTAVE. 

Vous  vous  imaginez  qu’il  ne  le  savait  pas? 

MADAME  LEBON. 

À la  bonne  heure;  mais,  depuis  notre  mariage, 
c’est  arrangé  comme  cela.  On  ne  lui  en  parle  qu’au 
moment  de  se  mettre  à table;  au  lieu  que  je  ne  sais 
plus  comment  nous  allons  faire.  J’avais  encore  un 
autre  intérêt  bien  plus  grand,  bien  plus  essentiel  à 
ce  que  rien  ne  troublât  sa  belle  humeur  aujourd’hui. 
Demande  à Cécile  ; elle  sait  bien  ce  que  je  veux  dire. 

CÉCILE. 

Frédéric  est  devenu  raisonnable. 

MADAME  LEBON. 

Il  renonce  à son  emploi. 

» , i 

CECILE. 

Il  se  remet  entièrement  à la  disposition  de  mon 
père. 

MADAME  LEBON. 

♦ 

N’est-ce  pas  admirable  ? 

CÉCILE. 

Si  je  disais  tout , vous  verriez  combien  il  a de  mé- 
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rite.  Il  a fait  un  poème,  un  chef-d’œuvre.  Eh  bien, 
il  consent  à n’en  parler  à personne. 

MADAME  LEBON. 

Comment!  il  a fait  un  poème!  Entends-tu,  Gus- 
tave? 

GUSTAVE. 

Je  le  connais  son  poème;  il  est  détestable.  C’est 
un  amphigouri  à n’y  rien  reconnaître.  Par  exemple, 
il  y a beaucoup  d’amour. 

MADAME  LEBON.  t 

Cela  ne  peut  pas  être  mauvais. 

CÉCILE. 

Mon  frère  ne  s’y  connaît  pas.  Il  n’a  jamais  fait  de 
vers. 

GUSTAVE. 

Tu  en  as  donc  fait,  toi  qui  dis  que  c’est  un  chef- 
d’œuvre  ? 

CÉCILE. 

Non;  mais  je  m’en  rapporte  à Frédéric.  Un  poète 
ne  peut  pas  se  tromper  sur  son  ouvrage. 

GUSTAVE. 

Je  ne  réplique  plus.  ' . • ’ « 

CÉCILE. 

Si  Frédéric  était  heureux  encore,  s’il  était  rentré 
en  grâce  auprès  de  mon  père,  vous  pourriez  dire  de 
son  poème  tout  ce  que  vous  voudriez....  Mais  dans 
ce  momeut-ci  où  nous  comptions  sur  vous  pour 
plaider  sa  cause....  C’est  bien  mal. 

GUSTAVE. 

Cela  n’a  aucun  .rapport.  Je.  me  charge  volontiers 
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SC 

de  demander  son  pardon,  et  je  suis  même  sur  de 
l’obtenir. 

CÉCILE. 

En  vérité?  • * 

GUSTAVE.. 

Sans  doute. 

CÉCILE. 

Vous  avez  un  caractère  singulier,  mon  frère,  il 
faut  l’avouer. 

. MADAME  LEBON. 

On  peut  être  original  et  avoir  un  bon  cœur.  11  n’en 
veut  pas  à son  cousin  ; j’en  mettrais  ma  main  au  feu. 

GUSTAVE.  ^ 

De  quoi  lui  en  voudrais-je?  car  je  ne  vous  com- 
prends pas.  J’aime  Frédéric  comme  un  frère,  ce  qui 
ne  m’empêche  pas  de  trouver  ses  vers  mauvais. 

CÉCILE. 

Toujours  ses  vers  ! 

MADAME  LEBON. 

* I * 

Ton  frère  est  philosophe;  c’est  une  autre  manière 
de  voir.  Qu’importe?  pourvu  qu’il  arrange  notre 
affaire.  Mais  comment  t’y  prendras-tu  avec  ton  père? 
Songe  à mettre  bien  de  la  douceur.  Ecoute-le  jus- 
qu’au bout  sans  l’interrompre;  ne  le  contrarie  en  • 
rien  ; laisse-lui  dire  sur  Frédéric  tout  ce  qu’il  a sur  le 
cœur;  ne  lui  réponds  pas.  Je  le  connais  si  bien!  c’est 
comme  cela  que  je  m’y  suis  toujours  prise  avec  lui, 

GUSTAVE. 

* Mais  si  je  le  laisse  parler  seul,  si  je  ne  dois  pas 
«lire  un  mot,  savez-vous  qu’il  me  sera  assez  difficile 
de  réussir?  • 
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MADAME  LEBON.  « 

I • • 

Au  contraire....  Mais  si  nous  remettions  cela  à 
demain  ? 

GUSTAVE. 

Ah  ! maman , à demain  ; ce  sera  perdre  la  plus  belle 


occasion 


MADAME  LEBON. 

Tout  nous  réussit  si  mal  aujourd’hui. 

* . 

SCÈNE  XI. 

i 

r 

LES  rnÉCKDENS,  FRÉDÉRIC. 


FRÉDÉRIC. 

Vous  m’aviez  donc  oublié?  J’attendais  qu’on  vînt 
me  délivrer;  heureusement  Baptiste,  que  j’ai  ren- 
contré par  hasard,  m’a  dit  que  mon  oncle  était 
sorti. 

MADAME  LEBON. 

On  ne  peut  suffire  à tout.  Les  événemens  se  pres- 
sent tant  qu’on  ne  sait  où  donner  de  la  tète.  Je  crois 
cependant  que  nous  en  sortirons  à notre  honneur,  et 
voilà  Gustave  qui  se  charge  de  plaider  ta  cause. 

FRÉDÉRIC  , sautant  au  cou  de  Gustave. 

Ce  bon  Gustave  ! 

GUSTAVE. 

Est-ce  que  cela  te  surprend  aussi,  toi? 

FRÉDÉRIC. 

Non , mon  ami.  Je  regrette  seulement  de  ne  pas 
t’avoir  consacré  iui  chant  de  mon  poème. 
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MADAME  LEBON.  , 

A présent,  nies  enfans , que  vous  voilà  rassemblés, 
parlez  de  votre  affaire;  moi,  je  vais  donner  un  coup 
d’œil  là-dedans.  Souviens-toi  bien  d’une  chose,  Gus- 
tave : si  tu  vois  quelques  nuages  sur  le  front  de  ton 
père,  ne  lui  parle  de  rien;  et  s’il  est  de  bonne  hu- 
meur, prends  bien  garde  à ce  que  tu  lui  diras.  Viens, 
Cécile. 

. 4 * . 

, (Elles  portent.  ) 


SCÈNE  XII. 

♦ * FRÉDÉRIC,  GUSTAVE. 

* 

FRÉDÉRIC.  * 

L’excellente  femme  que  ma  tante  ! 

GUSTAVE.  ♦ 

t 

L’excellent  homme  que  mon  père!  l’excellente 
sœur  que  Cécile!  et,  avec  toutes  ces  excellences,  je 
suis  plus  gêné  chez  eux  que  je  ne  le  suis  nulle  part. 

Leurs  idées  sont  si  bornées,  le  cercle  dans  lèquel  ils 
vivent  est  si  rétréci , qu’il  est  impossible  de  se  mettre 
à leur  portée.  Us  s’imaginent,  par  exemple,  que  je 
ne  t’aime  pas,  parce  que  je  me  suis  laissé  aller  à leur 
dire  que  ton  poème  n’était  pas  bon. 

FRÉDÉRIC. 

Pourquoi  leur  disais-tu  cela? 

GUSTAVE. 

Tu  le  sais  bien , parce  que  je  le  pense. 
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Si  c’est  ainsi  que  tu  veux  prouver  ton  amitié  pour 
moi.... 

GUSTAVE. 

, • 

Il  n’y  a pas  d’amitié  là-dedans. 

FRÉDÉRIC. 

C’est  ce  que  je  trouve. 

GUSTAVE.  % 

• ' ^ 

Tu  feras  mieux  par  la  suite. 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  crois  pas. 

GUSTAVE. 

_ '•  NI 

tant  pis  pour  toi.  y 

FRÉDÉRIC. 

Où  as-tu  appris  à juger  des  vers?  Tu  t’ériges  en 
• aristarque  ; écoute  donc , Gustave , il  faut  avoir  dej> 
droits  pour  cela.  Rien  n’est  facile  comme  de  trouver 
tout  détestable.  Pour  moi , qui  n’ai  pas  cette  manie- 
là,  je  dis  que  mon  poème  est  parfait. 

GUSTAVE. 

J’en  tombe  d’accord,  si  tu  veux;  mais  sais-tu  ce 
que  cela  prouve?  c’est  qu’il  ne  m’est  pas  plus  possible 
de  m’entendre  avec  toi  qu’avec  le  reste  de  ma  fa- 
mille. 

FRÉDÉRIC. 

Il  ne  faut  peut-être  pas  en  accuser  ta  famille.  Tous 
les  jours  on  se  croit  supérieur  à des  gens  qui  ont 
autant  de  qualités  que  vous.  Ton  père,  ta  mère,  ta 
sœur  sont  tous  bons;  jamais  ils  n’ont  proféré  le 
moindre  mot  qui  pût  blesser  personne.  Je  suis  bien 


Digitized  by  Google 


r,o 


LA  JOURNEE  DIFFICILE. 


sûr  que,  si  je  leur  lisais  mon  ouvrage,  ils  en  seraient 
enchantés  : c’est  un  genre  de  mérite  comme  un 
autre. 

GUSTAVE. 

Sans  contredit;  et  désormais,  en  te  parlant,  je  tâ- 
cherai de  ne  pas  oublier  que  tu  es  poète. 

FRÉDÉRIC  , clevant  la  voix. 

Tu  as  beau  vouloir  te  moquer,  certainement  je 
, suis  poète. 


t SCÈNE  XIII. 

GUSTAVE,  FRÉDÉRIC,  CÉCILE. 

CÉCILE.  « 

Voilà  ce  que  je  craignais.  De  grâce,  mon  frère,  ne 
tourmentez  pas  Frédéric.  Il  a fait  un  poème,  faites- 
en  un  aussi  ; qui  vous  empêche  ? Nous  le  trouverons 
meilleur  que  le  sien,  si  vous  le  voulez;  mais  au  moins 
ne  le  poursuivez  pas  comme  vous  faites. 

GUSTAVE. 

A qui  en  as-tu  donc,  Cécile?  Où  vas-tu  prendre 
que  je  tourmente  Frédéric?  Vous  me  feriez  devenir 
fou!  Vous  avez  tous  la  prétention  d’être  les  meilleures 
gens  du  monde,  et  l’on  ne  peut  rien  dire  devant  vous, 
on  yepeut  avoir  la  moindre  opinion  sans  vous  bles- 
ser. C’est  une  tyrannie  qui  n’a  pas  d’exemple.  Que 
m’importent  les  vers  de  Frédéric,  et  pourquoi  me 
condamner  à en  faire  de  pareils? 
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SCÈNE  XIV 
CÉCILE. 

Maman  ! maman  ! venez  donc! 

• ™ 

o 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDÉES,  MADAME  LEBON. 

4» 

*• 

MADAME  LEBON , efifray*. 

Qu’est-ce  que  c’est  ? Qu’est-ce  qu’il  y a donc  encore 
de  nouveau  ? 

CÉCILE. 

» 

Je  vous  avais  priée  de  me  laisser  avec  eux  ; j’avais 
un  pressentiment  de  ce  qui  allait  arriver.  Je  viens 
de  les  trouver  qui  se  querellaient  à propos  de  ce  mal- 
heureux poème  de  Frédéric. 

MADAME  LEBON. 

J V 

C’est  donc  un  fait  exprès?  U est  dit  que  tout  ira  de 
travei-s  aujourd’hui.  Mes  enfans,  songez  que  vous 
êtes  cousins,  fils  des  deux  frères,  que  je  vous  aime 
presque  également,  puisque  celui  qui  n’est  que  mon 
neveu,  n’ayant  plus  d’autres  parens  que  nous,  je  suis 
aussi  sa  mère.  Eh  ! laissez-le  ce  poème  qui  est  un  sujet 
continuel  de  guerre  entre  vous,  et  vivez  de  bon  ac- 
cord ensemble.  Vous  êtes  si  raisonnables  tous  les 
deux  ! 

GUSTAVE. 

Si  j’y  comprends  rien... 

MADAME  LEBON. 

Tu  l’as  peut-être  mal  lu. 
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GUSTAVE.  , 

Je  uc  parle  pas  du  poème. 

MADAME  LEBON. 

Allons,  Frédéric,  donne  la  main  à ton  cousin,  II 
est  ton  aîné,  c’est  à toi  à faire  les  premiers  pas  pour 
votre  réconciliatiôn. 

Frédéric. 

Je  ne  lui  en  veux  pas.  * 

MADAME  LEBON.  * 

/ * 

Je  vois  que  tu  as  de  l’humeur.  * . 

GUSTAVE. 

Frédéric,  finissons-en.  Puisqu’il  est  convenu  que 
nous  sommes  en  querelle,  il  faut  un  raccommode- 
ment ; nous  n’en  sortirons  pas  sans  cela. 

FRÉDÉRIC  , donnant  la  main  à Gustave. 

• 

Volontiers.  Nous  voilà  raccommodés. 


MADAME  LEBON,  avec  effusion. 

Bien,  mes  enfans,  bien!  Croyez-moi,  l'union  dans 
les  familles  est  la  première  condition  du  bonheur. 
* Personne  n’est  parfait,  chacun  a besoin  d’indulgence; 
et  pour  qui  èn  aurait- on,  si  on  en  manquait  entre 
parens  ? Quand  on  a autant  d’esprit  que  vous  en  avez 
tous  les  deux,  on  doit  sentir  cela;  puisque  moi,  qui 
n’ai  pas  eu  votre  éducation , je  n’ai  jamais  eu  d’autre 
règle  de  conduite.  Embrassez  - moi  tous  les  deux. 

(EU*  les  embrasse.  ) SoyOIlS  tOUS  bons  amis.  ( Bas , U Crcile.  ) Qu’il 

faut  de  précautions  pour  maintenir  en  bonne  intelli- 
gence deux  caractères  comme  ceux-là! 
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Maman,  n entends-je  pas  la  voix  de  mon  père? 

MADAME  LEBON.  4 

Cest  lui-même.  Frédéric,  vite  à l’arr^re-magarsin. 
(te  Frédéric. 

«Non , ma  tante.  Laissez-moi  parler  à mon  oncle 
Puistpic  je  suis  décidé  à lui  obéir;  que  puis-je  avoir  à 
craindre? 

MADAME  LEBON.  * 

Ah!  nous  voila  bien.  Comment!  tu  veux  lui  parler? 


Oui. 


FRÉDÉRIC. 


; . MADAMELEBON. 

Frédéric,  mon  cher  Frédéric,  ne  t’expose  pas  à sa 
colère  ' par  pitié  pour  moi,  par  amitié  polir  ta  cousine. 
Ab  ciel  ! il  entre.* 

( Elle  îc  laisse  tomber  dani  un  faulcml  ) 

-/  ' 

•' itf;  ' * • 

* SCÈNE  XV. 

LES  FRÉCÉDEKS  , MOSSIEUR  .1  MADAME  LEDOUX,  MIMÏ. 


MADAME  LEDOUX. 

Bonjour,  maman. 

MADAME  LEBON,  avec  inquiétude. 

Ce  n’est  pas  ton  père. 

MADAME  LEDOUX. 

Qu’avez-vous  donc  ? 


* ’ 
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MADAME  LEBON. 


Je  tremble  comme  une  feuille;  on  ne  me  tirerait 
M uiie  goutte  de  sang.  Je  croyais  avoir  entendu  ton 


père. 


MADAME  LEDOUX. 


peur: 


MADAME  LEBON. 


* 4 * ' 

Depuis  quand  mon  père  vous  fait-il  8011c  tant  ^e 


Bonjotrty monsieur  Ledoux;  bonjour,  ma  petite 
Mirai.  Que  je  vous  sais  gré  de  ne  pas  vous  être  fait 
attendre  J Si  vous  saviez  combien  je  sjÿs  désolée , * 
tourmentée.  Frédéric  est  résolu  à tout  braver,  et  â se 
présenter  à son  oncle  sans  préparatifs,  sans  qu’on 
lui  ait  rien  dit,  sans  qu’ou  ait  sondé  ses  dispositions  • 
à son  égard;  enfin,  sans  aucun  préliminaire...  de  but 
en  blanc.  * „ • + • 

. .M.  LEDOUX.  4 ^ 

Il  a raison.  ,.  4 

• * * 

MADAME  LEBON.  ' 


"Vous  trouvez  qu’il  a raison , vous,  monsieur  Le- 
doux?  Vous  ne  laites  donc  pas  réflexion  à ce  qui 
peut  en  résulter?  f 

M.  LEDOUX. 

• * 

Monsieur  Leborï  n’est  pas  si  terrible,  ce  me  semble. 

MADAME  LEBON.  , 

Terrible  ! il  est  bien  question  d’être  terrible.  Sans 
être  terrible,  ne  peut-on  avoir  de  l'humeur  contre 
quelqu’un?  Vous  n’ignorez  pas  les  dispositions  où  il 
est  vis-à-vis  de  ce  petit  entêté.  « 

• CÉCILE. 

f 

Il  n’est  plus  entêté,  puisqu’il  renonce  à son  bureau. 
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M.  LKDOUX. 


* • 


» 


f > V;./ 


% 

% fc 


l4; 


I ' % 

m.  lkdoux. 

Eh  bien,  raison  de  plus.  C’était  là  ie  motif  de  la 
brouille,  je  crois.  Dès  que  ce  motif  disparrfS^G?. 

0 MADAME  LEDOUX.  ® 

Il  n existe  plus  de  griefs  contre  lui. 

* B madame  lebon. 

Nous  ne  nous  entendrons  jamais. 

FRÉDÉRIC. 

J*  ne  con"“is  ï“  * fe*m»  qui  aime  son  mari 
anmn  qne  ma  tante  aime  mon  oncle,  et  cependant, 
n tendre  parler,  on  s imaginerait... 

* • 0'  MADAME  LEBON. 

à l^er7U’0,‘  S im¥f  eC^?  car  ie  Pc,ds  Patnmcc 
a la  fin.  Certainement  personne  n’a  jamais  été  m.eux 

nomme  que  monsieur  Lebon.  C’est  un. homme  mh- 

qne,  un  cœur  de  roi;  il  a toutes  les  qualités;  je  ne 

,U1  C°nna,S  f*  un  d^ut;  mais  est-ce  une  raison 
pour  ne  pas  le  ménager  ? faut-il  abuse*-  de  son  excel- 
ent  caractère,  et  le  pousser  à bout  tout-à-fait?Tu  ne 
”ien  non  Plus’  toi,  fîustavç.  Tu  devrais  me  sou-. 

GUSTAVE. 

C’est  que  j’ai  aussi  le.  malheur  d’étre  de  leur 
avis. 

* 1 MADAME  LEBON. 

De  sorte  que  tout  le  monde  est  contre  moi,  j,ls. 
qtta  mon  fils.  Dieu  quille  que  j-„i«  ,orti 

Inen  peur,  Gustave,  que  ce  ne  soit  un  reste  de  ran- 
cune  contre  ton  cousin. 
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%USTAVE.  * 

»;  Ah!  maman,  que  vous  me  faites  de  peüfte  de  me 
juger  stvmal  ! . ? -* , ■»  « 

..  _ MADAME  LEBON.  • 

'..  Si  tu  étais  à ma  place , tu  saurais  ce  que  je  souffre.  « • 
Je  vous  l’avoue,  mes  enfans,  je  puis  me  tromper, 
mais  je  crains  une  catastrophe.  # 

i . ’ • ■ “ GUSTAVE. 

* ‘ ' ..  , , 

Frédéric,  prends  ton  parti,  mon  garçon;  il  ny  a* 

plus  k reculer. 

FRÉDÉRIC. 

Au  moins  ne  m’oubliez  plus.  ■* 

^MADAME  LEBON»,  * . 

fe  te  promets,  malgré  tous  les  embarras  de  cette 
journée , d’aller  te  chercher  moi-même.  Va , mon  petit 
Frédéric,  sois  sûr  que  je  te  sais  bon  gré  de  ta  com- 
plaisancc.  C’est  un  instinct  qui  me  dit  que  j agis  pi  rt- 
demment. 

*4  ç *<•  ( Frédéric  sort.  ) 

_ te  . 

. . * * • * • # * 

SCpNE  XVI. 

9 » 

• , \ 

MADAME  LEBON , CÉCILE,  .GUSTAVE, -^ONSIBüntt  MADAME 

LEDOUX,  MIMÉ  ' ; .* 

•»  ■ < 

* « 

• GUSTAVE. 

Voilà  un  pauvre  petit  diable^que  nous  tracassons 
lieaucoup.  „ * 

MADAME  LEBON. 

Je  n’aime  pas,  Giislave,  que  tu.,  aies  toujours  l’air 
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• d’impit)UYet  ce  que  je  fais.  Si  tu  as  plus  d’esprit  que 
f moi,  crois  au  moins  que  j’ai  l’expérience  de  mon 

' coté.*  JE ;*  • 

* * GUSTAVE. 


• • 


Vous  qui  n’avcz  jamais  blessé  personne,  vous  ne 
prenez  pas  garde,  maman,  aux  choses  piquantes  que 
vous  nie  dites. 


« 

« 


MADAME  LEBON. 


•*  Pardon,  mon  ami,  ne  m’en  veux  pas.  Vous  avez 
tous  plus  de  sang-froid  que  je  n’en  ai,  c’est  tout  sim- 
ple. C’est  moi  qui  porterais  le  poids  d’un  événement; 
j’y  dois  regarder  de  plus  près  que  vous.  Allons , fai- 
sons la  paix,  («lie  lui  tend  la  main  , Gustave  la  prend  et  U laltt.)'  Voilà 

ce  qu’il  v a de  bon  dans  notre  famille  , c’est  qu’on  ne 
’■  peut  pas  y bouder  long-temps.  Qu’est-ce  que  tu  liens 
là,  ma  petite  Mimi?  . ' N \ _ 

M1M1 

Grand’raanfan,  c’est  Une  pièce  d’écriture  pour 
grand-papa. 

MADAME  LEBON. 

Voyons.  ( eu« lit  i.  pît«  aventura.  ) 11. accommodement,  sou- 

*■  W-W  * Zm  * 4 

V ERAI  N EM  ENT , MAGNIFIQUEMENT,  CIIAH1TA  BI.E.M  ENT . Je 

vois  bien  que  ce  sont  des  vers;  mais  ce  n’est  pas  un 
compliment,  ce  me  semble.  (ToutiUnioo<io«wrii.)  Est-ce' 
que  cela  cache  quelque  chose?  C’est  une  surprise,  je 
. n’en  veux  pas  savoir  davantage. 

* t * ^ 

• . v *ur  a •* 


: - ; 


v» 


M 
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SCENE  XVII. 


les  EBÉ^ÉDEifs,  M LEBON,  M.  BLANCHET. 


1*RKCE. 


4 VF 

M.  LEBON. 


% 

t 


Vous  voilà  bien  en  train.  Tant  mieux, Ltant  mieux.  N 
Pour  moi,  la  promenade  m’a  fait  du  bi/rn.  J’étais  inaus-  . 
sade  ce  matin  ^ ce  pauvre  Gustave  en  a porté  l’endos^ 
Embrasse-moi,  mon  enfant,,  et  réconcilions-nous.  q 

^ GUSTAVE  , aprè»  avoir  cBibrajii 

. (Àp<Ti.)  Quand  finirai-je^de  me  réconcilier  ? (H»m.  ) 

Mon  père,  s’il  y.^a  eu  quelque  chose  entre  nous,  à 
coup  sur  j’avais  tort.  **’»..•  ^ ’ • . 

M.  LEBON.  ' 

C’est  joli  ce  qfie  tandis  là,  très-joli.  Vous  avez  tous  ^ 
de  l’esprit  comme  des  anges.  Cela  tait  bien  ,*l’çsprit. 
Nous  sommes  passés  chez  ton  oncle  y monsieur  Blan- 
chet  et  moi.  Il  viendra.  •**.'•*  , ' 


' Il  viendra? 


MADAME  LEBON 

t 


M.  LEBON. 


# 


*~9  ’ JF 

Oui.  Il  a été  un  peu  sot  dé  ma  visite,  il  ue  se  dou- 
tait pas  que  j’irais  le  .relancer  jusque  chez  lui.  Il  a ri 
comme  un  fou  en  me  voyant.  Il  est  si  gai!  Madame* 
Ledoux,  je  lui  ai  dit  que  tu  ne  lui  parlerais  de  ta  vie 
s’il  s’avisait  de  nous  manquei*de  parole.  Comme  tu 
es  sa  benjamine...  * . t 

MADAME  LEBON. 

Mon  frère  aime  également  tous  nos  enfaiis. 
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M.  LEBON  , i w . * 

g • » ■(  „ « 

Tu  es  bien  toujours  la  même.  Elle  a peur  que  cela 
nét  mette  de  la  jalousurdans  la  famille.** 

MADAME  LEBON. 

* Ce  sont  de  ces  choses  sur  lesquelles  il  ne  faqt  ja- 
mais plaisanter.» 

M.  LEDOUX  , nt*?c  pairie. 

Écoutez  donc,  maman  a raison.  Si  mon  oncle  avait 
trente  ans’de  moins,  qu’il  eût  encore  ses  cheveux,  vt 
. (qu’il  ne  fût  pas  tourmenté  de  la  goutte,  eh!  mais,  je 
11e  répondrais  pas  d’être  tout-à-fait  tranquille. 

M.  LEBON  J ' 

Bien  répondtf.  • 

CÉCILE  , ha*  U *a  mcre.  ( 

Maman  , vous  n’oubliez  pas  Frédéric? 

• ' * ^ ^ • 'W'- 

MADAME  LEBON  , U^l  u CIL 

Il  n’est  pas  temps.  Tu  vois  bien  d’ailleurs  que  ton 
père  est  gai. 

CÉCir.V  , de  mhne. 

* % ^ 

. C’est  pour  cela. 

Ut  MADAME  LEBON. 


1,1*, 


* . . 1 J|f  i.' 


Tu  n’y  entends  rien. 


GUSTAVE. 


Mon  père,  toute  votre  famille,  qui  vous  aime  et 
vous  honore,  se  réunit  pour  vous  demander... 


MADAME  LEBON 

Gustave,  c’est  trop  tôt.  » 

M I I Di  1 S 

Oui , oui,  c’est  trop  tôt. 


■'*  * * 


\ * 
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• W A DAME  LEBON  ,V ion  mari.  . fc 

• Jk  •, 

Est-ce  que  tu  sais  ce  qu’on  veut  te  dire? 

M.  LEBON.  • 

Je  m’en  doute  au  moins.  * 

4 

» 0 *. 

MADAME  LEBON.  _ . 

v • . . • • 

Ah  ciel  ! nous  sommes  trahis.  “ * 

M.  LEBON.  .* 

- S ^ 

Il  me  semble  qu’il  n’y  a plus  de  secret. 

MADAME  LEBON.  t . "*» 

Monsieur  Blanchet,  vous  aurez  parlé.  ' ■ k' 

. * • 

M.  BLANCUET.  . 

Sur  mon  honneur,  je  n’ai  pas  dit  un  mot. 

MADAME  LEBON, 

D’où  cela  peut-il  donc  venir?  Je  m’y^perds.  • 

Y M.  LEBON. 

Ma  bonne  amie,  tu  n’as  pas  la  prétention  de  me  ca- 
cher plus  long-temjjs  que  c’-est  aujourd’hui  ma  fête? 
MADAME  LEBON. 

. * * 

Non  vraiment,  mais  comment  sais-tu  ce  que  Gus- 
tave voulait  te  dire> 

» „ * < 

. ..  M.  LEBON.  » . 

r \ » 

Je  ne  le  sais  pas  positivement-;  pourtant,  sans  être 
bien  fin,  je  devine  que  c’est\me  manière  de  compli- 
ment. « 

' MADAME  LEBON. 

' _ tr 

(A part.)  Ah!  je  respire.  Il  ne  se  doute  de  rien  sur 
Frédéric,  (inm.  j Gustave ,' 'approche  le  fauteuil  de  ton 
père,  et  présentez-lui  tous  vos  bouquets. 
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^ V «a;  » 

LEBON.  v 

. , _ ^ ^ Æ 

Ma  femme  veut  que  les  choses  se  passent  dans  Jes 
réglés.  Ooinniençons  par  iVIinii.  ( Mimi  apporte  un  bouquet  «t  » , 
ptbce  d’ecri  titre.  ) Elle  écrit  déjà  très-bien.  Est-ce  que  tu 
n’as  pas^ussi  un  compliment? 

...  TM  A DAME  EEUOCX. 

Papa,  elle  a des  engelures  aux  pieds,  et  je  n’ai  pas 
. \04lu  la  fatiguer.  . 

é * , •,*  . M~.  LEBON.  » 

Tu  as  bien  fait.  Pauvre  petite!  viens  donc  t’asseoir 

- . 1 

• SUrmOl.  (Tous  h»  acteurs  apportent  Je*  bonquct*  et  embrassent  M.  Lebon.  ) 

Et  Frédéric  pourquoi  ne  vient-il  pas  aussi? 

MADAME  LEBON.  „ ^ •*’ 

Mon  ami,  ne  prends  pas  d’humeur.  * 

*.t  M.  LEBON.  . ' • y* 

Je  n en  ai  pas.  non  plus;  mais  comme  il  a été  ici 


toute  la  matinée.... 


MADAME  LEBON. 


* *. 
«4  -■  * 


• Tu  sais  cela?1 

« M.  LEBON.  * * «,  ,1  . ‘ 

^ V . \-  «*  . ... 

On  n’a,vu  que  lui  sur  les  escaliers Est-ce  qu’il 


•9r 


ne  viendra  pas  dîner? 

* ‘ ' . , • CÉCILE. 

Papa,  il  ne  demande  pas  mieux.  ^ 

' 


M.  LEBON. 


Et  moi  aussi. 


C^PII-F.  ET  or STAVE.  , • . 

j*  * 

• Nqus  allons  le  chercher.  -A  * • . 

J % * v • (Tl*  vont  f*our  sortir,  Ffedcric  entre.  ) 

. W ‘ ‘ ■ ' -4 

» ' * > 
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l.  - fl 


LES  l’HÉcÉDEfTS  , FRÉDÉRIC. 


* •» 

♦*  * . 


FRÉDÉRIC. 


. - ■„  à * fc 

Vous  n’ircz  pas  loin.  ( & joUnt  dans  le  Bru  de  un  onde.)  Mou 
plier  oncle!  •.•  * * v « * * 

• • M.  LEBON.  . v*  • 

Prends  donc  garde,  tu  m’étouffes.  Pourquoi  ne  te 
voyait-on  plus? 

...  * FRÉDÉRIC- 

> %>  ‘4B 

‘ Je  croyais....  4 

* 4 M ADAM  K LEBON. 

• . T .4  t.  . • 

Il  ne  faut  pas  le  gronder.  C’est  un  bon  enfant,  bien 
soumis,  et  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire 
tout  ce  que  tu  voudras.  U renonce  à son  administra-  t 
tiofi.  * k 

M.1  LEBONf  A 

J’étais  sur  qu’il  s’ennuierait  de  11e  rien  faire. 

. < MADAME  LEBON.  4 

Tu  lui  pardonnes  donc?  -> 

*r  * ■ * » * ’ 

M.  LEBON. 

D’être  devenu  raisonnable... 

. * MADAME  LEBON. 

Tu  lui  eA  voulais  tant! 

• • m.  lV.bon. 

Pas  le  moins  du  monde. 

MADAME  LEBON  * ^ , 

En  vérité?  * . • . * ■ *;  1 

• ’ . . • * 

• ,A  1 » 
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* •». 

M.  LBBON. 


4.% 


Je  trouvais,  seulement  drôle  qu’il  choisit  tous  les 
, jours  *le  temps  où  je  n’étais  pas  à la  maison  pour 
venir  vous  voir. 

^ y ™ * É»  U 

• * ’ MADAME  LEBON.  , I 4 

Qui  t’a  dit  cela^Tu  es  sorcier  vraiment.  Nous  qui 
• y mettions  tant  de  mystère  par  rapport  à toi.  Et  ty 
ne  me  disais  rien  ! Cette  discrétion  est  admirable. 

| M-  LEBON.  . „ „ À 

Je  mettais  cela  sur  le  compte  de  son  amour  pour 
Cécile  ; je  m’imaginais  qu’il  aimait  mieux  être  tête 
à rete  avec  elle  et  toi.  Comme  ils  doivent  se  marier 

, ? W • 

ensemble,  je  n’y  voyais  pas  grand  inconvénient,  et 
je  vons  laissais  faire. 

MADAME  LEBON.  „ • 

• m i a Æk 

On  ne  saura  jamais  tout  ce  que  tu  vaux. 

M.  l.F.BON.l  Fr<qrric.  • 

• • Et  toi,  je  ne* te  fais  donc  plus  peur? 

• % Il  s.  » 


FREDERIC. 


Je  ne  connais  pas  dé  meilleur  parent  que  vous. 

~ ,MU 

^ M.  LEBON. 

J’avo’ue  que  je  suis  ïion,  et  ce  n’est  pas  un  petit 
mérite  de  m’etre  conservé  tel  avec  une  aussi  excel- 
lenfe  femme  que  la  mfenne*  Elle  a bien  fait  tout  ce 
qu’il  fallait  ptnir  me  gâter.  Allons,  enfans,  à table. 
Votre  oncle  m’a  prié  de  ne  pas  l’attendre,  et  l’esto- 
mac de  Mimi  «st  assez  de  cet  avis-là." 

(11  passe  le  premier  avec  Wimi  dm»  scs  liras  , tous  les 

t.  lll  V 
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• • j * * * I 

_ ’ MADAME  Ï.EBUiV.  ’ 

’ * « • • . | 

Plus  de  cra fûtes , plus  de  transes , plus  de  tribula- 
tions. Cette  journée,  grâce  au  ciel,  finit  heureuse-  , 
nient  ; mais  qu’elle  m’a  donné  d’angoisses  ! Sauis  mes 
soins,  sans  ma  prévoyance,  elle  pouvait  être  une  des 
plus  terribles  de  ma  vie.  Le  proverbe  dit  vrai  : * 


AIDE-TOI,  LE  CIEL  T’AIDERA. 
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PERSONNAGES. 

* ■» 


f 

monsieur  DE  SAINT-BON. 

ÿLARIANNE  , cuisinière  de  M.  de  Saint-Bon. 

CÉCII.E , femme  de  chambre. 

FRÉDÉRIC  , Allemand  , amoureux  de  Marianne. 
JOL1COEUR , tamlftmr. 

BERTRAND , cocher. 
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• «ALON  DANS  LA  CUISINE. 


Ah  ! mon  Diëti , monsieur  ne  pense  pas  à s’en  aller. 
Et  moi  qui  attends  du  inonde  à six  heures!  *Voilà 
cinq  heures  et  demie.  Le  terrible  homme!  Il  ne  peut 
se  décider  à rien. 

M,  DE  SAINT-BON. 

Je  crois  que  je  suis  prêt. 

MARIANNE. 

Pardine!  il  y a une  heure  que  vous  l'êtes,  et  que 
vous  lantiponnez  comme  un  enfant. 

• * . M.  DE  SAINT-BON. 

* * , • 

Tu  ne  t’aperçois  pas  que  tu  me  tourmentes.  # 

MARIANNE. 

* . 

Plaignez-vous  de  ce  que  je  vous  tourmente.  Est-ce 

« moi  q^i  vous  ai  fait  faire  cette  partie  de  Versailles  ? 

’ Vous  ne  savez  jamais  refuser.  Pour  une  fois,  il  n’y.a 
pas  grand  mal;  mttis  je  ne  conçois  pas  que  vous 
n’aye£ pas  plus  dp  défense;  et,  puisque  cette  partie 
vous  contrariait,  il  fallait  le  dire  tout  net.. 
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*'  *r  • ' a,  j *a 

, M.  D»a  SAINT-BON, 

: ' » ' • 

Oh  bien  oui!  tu  crois  qu’on  peut  répondre  comme 

cela  à des  gens  qui  vous  engagent  de  si  bon  cœur!*- 

D’ailleurs,  pour  tout  autre  que  moi , ce  voyage, serait^ 

un  vrai  plaisir.  Je  suis  contrarié,  parce  que  je  n’aime  , 

pas  le  dérangement;  car  je  suis  sûr  qu’on  va  me  faire 

» toutes  sortes  de  fêtes.  Ce  monsieur  Valgrain  est  un, 

si  excellent  homme,  sa  femme  est  si  aimable  et  si 

gaie!  Ce  que  je  crains,  c’est  cette  manie  de  nouveaux 

propriétaires  qu’ils  doivent  avoir  comme  tout  le 

monde  : ils  vont  me  promener  depuis  le  liant  jus-4 

* qu’en  bas  de  leur  maison;  ensuite  ce  sera  le  jardin, 

les  potagers  qu’il  faudra  voir.  Je  suis  si  peu  marcheur! 

Et  puis  c’est  un  jour  de  spectacle  que  je  perdrai;  et, 

lorsqu’on  est  abonné,  ce  n’est  pas  agréable. 

MARIANNE.  .P  . <• 

Vous  allez  à cette  comédie  tous  les  jours;  quand 
vous  prendriez  l’air  de  temps  en  temps,  quel  grand 
mall  Vous  devez  savoir  toutes  leurs  pièces  par  cœur. 

Je  ne  conçois  pas  le  plaisir  que  vous  avez  à entendre 
si  souvent  les  mêmes  choses. 

M.  DE  SAINT-BON.  * 

Songe  donc  que  je  trouve  là  des  gens  de  connais- 
sance qui  m’apprennent  les  nouvelles,  qui  causent 
de  toutes  sortes  de  choses;  Cela  me  divertit  plus  que 
la  campagne,  où  l’on  ne  parle  de  rien. 

MARIANNE.  • 

Vous  êtes  bien  un  bourgeois  clé  Paris!  Je  voudrais 
que  ce  fût  moi  qu’on  eût  invité^,  je  ne  me  ferAis  pas 
tant  tirer  L’oreille.  ;a i«n.)  J’enrage! 

» . ’ 
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SCEi\T.  I. 

M.  Ul.  SAINT-DON 

Tu  es  de  la  campagne,  toi,  c’est  différent;  tu  te 


40  ^ v'  0-'î 


connais  à tout  cela.  Moi,  je  ne  sais  seulement  pas 


? distinguer  le  seigle  du  blé.  Comment  veux-tu  que  je 

. .•  m’y  amuse? 

MARIANNE. 

-• 

# Vous  aurez  un  temps  superbe;  vous  allez  partir  à 

- la  fraîche;  vous  trouverez  en  arrivant  un  bon  petit 

souper;  vous  serez  bien  choyé,  bien  dorloté;  vous 
r f aurez,  à coup  sur,  le  meilleur  lit  de  la  maison;  c’est 
^ demain  la  fête,  les  eaux  joueront;  tout  Paris  sera  là  : 
ah!  mon  Dieu,  que  je  vous  plains! 

• • , , M.  DE  SAINT-BON. 

As -tu  fait  partir  Baptiste  pour  me  retenir  une 
V ' place? 

jft  * MARIANNE. 

^ 4l 

* J’ai  mieux  fait;  je  lui  ai  dit  de  retenir  une  voiture 

^ pour  vous  deux  tout  seuls.  Vous  occuperez  le  fond, 

, / * et  Baptiste  se  tiendra  sur  la  banquette  de  devant 

• v avec  vos  paquets. 

• . ' '.  K'  ‘ • M.  DE  SAINT-BON. 

i * s ■ . w 

• ' . Tu  n’as  rien  oublié  dans  mes  paquets?  As-tu  mis 
. mes  chaussons  de  laine  pour  la  nuit? 

• ■ £*  MARIANNE. 

Qui,  monsieur.  Y ' 

M.  DE  SAINT-BON.  S ‘rf  ' ' .J 

lit  mes  pantoufles?  ’ . • 

MARIANNE.  - ’.  V 

Aussi.  >.*  ;• 

M.  DE  SAINT-BON.  ' ... 

Quelle  robe  de  chambre  m’as-tu  donnée?  «V,  > - 
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LE  SALON  DANS  LA  CUISINE. 

MARIANNE. 

Votre  robe  de  chambre  de  piqué  de  Marseille. 

M.  DE  SAINT-BON. 

U *'  "* 

Ne  crains-tu  pas  que  ce  ne  soit  bien  léger  pour  le  « 
matin  à la  campagne? 

MARIANNE.  ' . , 

Eli!  mon  Dieu,  vous  revenez  demain  au  soir!  Si  •*  ' 
vous  aviez  un  peu  froid  le  matin,  vous  mettriez  votre 
gilet  à manches.  (A  pan.)  Il  ne  s’en  ira  pas!  • 

M.  DE  SAINT-BON.  f > 

Je  ne  sais  pas  s’il  y a de  bons  perruquiers  à Ver- 
sailles? ff  VSftL  » 

MARIANNE.  ♦ ™'A.  f ■ 

Sans  doute;  et  puis  Baptiste  vous  arrangerait  fort 
bien.  Partez  donc,  monsieur;  si  vous  tardez  davan-  ,.  ^ 

tage,  vous  courrez  risque  de  vous  enrhumer  à cause  • 

de  la  fraîcheur  du  soir.  ? M 


" • i , 

/ .'‘ï  i , 


H JÊ 
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M.  DE  SAINT-BON.  -T  . V i 

Tu  crois  peut-être  que  je  ne  prendrai  pas  ma  re- 
dingote?  ' < . . 

MARIANNE.  ' k.1  * * • 

Si  fait,  puisque  Baptiste  l’a  emportée.  < y , 

**  * • f 

M.  DE  SAINT-nON.  m 

Tu  penses  à tout.  Ça  te  fait  de  la  peine  de  me  voir  .* 
en  aller;  tu  n’es  pas  accoutumée  à cela.  Je  crois  que  v 
c’est  la  première  fois  que  je  découche  depuis  dix  ans  ••  .• 

que  tu  es  avec  moi. 

MARIANNE. 

Ah!  mon  Dieu,  il  faut  bien  faire  quelquefois  des 
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extraordinaires.  Allons,  allons,  partez.  Baptiste,  qui 
vous  attend,  aura  peut-être  bien  de  la  peine  à vous 
conserver  une  voiture,  à cause  de  la  fête  de  demain. 

N.  DF.  SAINT-BON. 

S’il  n’avait  pas  pu  en  trouver,  ce  serait  une  belle 
excuse  pour  ne  pas  aller  là-bas. 

MARIANNE. 

N’ayez  pas  d’inquiétude;  il  s’était  arrangé  ce  matin 
avec  un  cocher,  tant  il  a envie  de  voir  jouer  les  eaux 
île  Versailles. 

M.  DE  SAINT-BON. 

Ab!  s’il  s’est  arrangé,  je  ne  risque  rien,  et  je  puis 
rester  encore  un  peu. 

MARIANNE. 


Mais,  monsieur,  dans  des  jours  comme  ceux-ci, 
on  peut  forcer  le  cocher  à marcher  pour  d’autres,  si 
on  ne  voit  personne  dans  sa  voiture. 

M.  DE  SAINT-BON. 

Que  veux-tu  que  j’y  fasse?  Je  ne  me  suis  jamais 
trouvé  si  bien  chez  moi.  Qu’on  est  sot  de  se  déplacer 
pour  aller  déranger  des  gens  qui  vous  contrarient  en 
croyant  vous  faire  grand  plaisir! 

MARIANNE. 

Monsieur,  vous  ferez  ces  réflexions-là  demain.  (A 
pan.  ) Je  suis  sur  les  épines. 

M.  DE  SAINT-BON. 

Laisse-moi  donc  réfléchir. 

MARIANNE. 


Allcz-vous-en , monsieur. 
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M.  UE  SAINT-BON 

Je  crois  que  tu  attends  un  amoureux.  Tu  me  près-  *.  • 

ses,  tu  me  presses...  Qu’est-ce  que  cela  te  fait  que  je  . ’• 

reste  ? 1 % 

• !■  * » • 

MARIANNE. 

(a pan.)  Le  bourreau!  ( Haut. ) Ma  fine!  monsieur,  si  . 
vous  avez  des  idées  comme  celles-là,  restez  si  vous  -■« 
voulez.  J’attends  un  amoureux!  Je  suis  bien  une  fille  . 
à amoureux  ! Parce  que  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  ^ 
enrhumiez,  que  je  m’intéresse  trop  à vous,  j’ai  un 
amoureux.  Enfermez -moi,  si  vous  croyez  que  j’at-  • 9 * 
tends  un  amoureux. 


M.  DE  SAINT-BON. 


Tu  ne  vois  pas  que  je  plaisante?  Je  suis  sûr  que  tu 
es  plus  contrariée  que  moi. 


. 1 


MARIANNE. 


C’est  bien  vrai. 


À 


M.  DE  SAINT-BON.  m * • ™ 

Il  faut  se  faire  une  raison;  mais  sois  tranquille, 
c’est  la  dernière  fois  que  je  m’y  laisserai  prendre.  . 
Donné-moi  mon  chapeau.  . r > * 

MARIANNE.  * . . • 

(A  pan.)  Ah!  je  respire.  (Haut.)  Le  voilà,  monsieur.  - . 

M.  DE  SAINT-BON.  % . , 

v „ / .-.  v Â| 

Adieu,  Marianne.  ' . A » . * J 

MARIANNE.  * “'î.ÿ 

■u-  • V « 

Adieu , monsieur.  Bon  voyage.  - - - 

* M.  DE  SAINT-BON. 

\ Tu  serineras  mon  petit  linot  pour  te  désennuyer.  ••  •*  t 

‘1.  ^ ' | ^ - * * 

& M 

'v  . v 

> *>  -.■  *.  ■ - 


. ..  V * 


• ? 


- 


■•t 


- 

. ». 

* 

.4v 


* 


•m  " 


■dtL-.f!  ( 


4 • 


* • 


*«  * 


t 


' « % 

f •*. 


• •% 

Oui,  monsieur. 


SCENE  II. 

MARIANNE. 


K" 


.r*. 


r 


M.  DE  SAINT-BON. 

Ne  te  laisse  manquer  de  rien  ; entends-tu  ? 

MARIANNE.  - 

Non,  monsieur,  soyez  tranquille.  t 

M.  DE  SAINT-BON. 

Par  où  me  conseilles-tu  de  prendre  pour  aller  au 
Pont-Royal ? 

MARIANNE. 

Vous  n’avez  pas  d’autre  chemin  que  le  Carrousel. 

M.  DE  SAINT-BON. 

Non,  je  prendrai  par  les  boulevards,  c’est  le  plus 


long. 


4 

J* 


( Il  torl.  ) 

SCÈNE  II. 

MARIANNE,  et  un  peu  après  FRÉDÉRIC. 


*f  i 


MARIANNE. 

Il  va  peut-être  revenir.  C’est  bien  la  dernière  fois 
que  je  me  mets  dans  cet  embarras-là.  Si  ma  compa- 
gnie était  venue  pendant  qu’il  était  encore  ici , com- 
ment aurais-je  fait?  Ah!  v’iù  mon  Allemand. 

FRÉDÉRIC. 

Bon  chour,  mamzelle  Marianne.  Fous  porte-fous 
pieu  ? 


%■ 

r*  .•■*! 


MARIANNE. 

Tu  as  dù  rencontrer  monsieur  sur  l’escalier. 
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FRÉDÉRIC. 

Ch’ai  rencontré  lui. 

MARIANNE. 

Il  t’a  vu? 

FRÉDÉRIC. 

Il  a fi  moi. 

MARIANNE. 

Il  fallait  venir  plus  tard;  s’il  allait  remonter  ! 

FRÉDÉRIC.  £ 

Fous  afez  dit  à moi  six  Lieri'es.  Il  est  six  lierres 
chistes.  4 

MARIANNE. 

Je  croyais  que  monsieur  serait  parti  depuis  long- 
temps. 

FRÉDÉRIC. 

Ce  n’est  pas  la  faute  à moi.  Il  fallait  pas  tire  six  • 
lierres. 

MARIANNE. 

S’il  avait  eu  à remonter,  il  serait  déjà  ici.  Il  aura  *. 
cru  que  tu  allais  chez  quelque  autre  personne  de  la 
maison. 

FRÉDÉRIC. 

11  aura  pas  cru  ça  ti  tout.  11  m’a  temantc:  « Mon 
ami,  où  allez-fous?»  Ch’ai  ti  moi  : « Che  fas  chez  inam- 
zelle  Marianne.  » Il  a tit  lui  : « Allez , il  y est.  » 

MARIANNE. 

Mardine,  il  ne  fallait  pas  dire  ça  ! a * 

FRÉDÉRIC. 

Pourquoi  tonc?  Ch’ai  pas  menti.  . 4 ■ 


» MARIANNE. 

Il  fallait  mentir. 


T 


* - 


é 
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FREDERIC.* 

Chaînais  mentir*  mamzelle  Marianne.  Allons-nous 
goûter? 


f . MARIANNE. 

Pas  encore.  Il  faut  attendre  que  les  autres  soient 


venus. 


» 


m 


i .♦ 


FRÉDÉRIC. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  ça,  les  autres?  Nous  serons 
pas  nous  teux? 

. MARIANNE. 

Non.  J’ai  invité  deux  ou  trois  personnes. 

FRÉDÉRIC. 

Tant  pis.  Ch’aime  pas  fous  dépensiez  fotre  l’argent 
en  pétises. 

” 4 MARIANNE. 

M '♦  - ~ - 

Hast  ! v’ià  grand’chose  ! 

FRÉDÉRIC. 

Foui,  c’est  grand’chose;  che  suis  pas  content.  Te- 
nez, mamzelle  Marianne,  che  crois  que  fous  me  faites 
écrire  fotre  dépense  plus  cher  que  fous  payez.  Fotre 
maître,  si  il  sait  ça,  il  croira  que  che  safais,  et  si  che 
safais,  pien  sur  che  n’écrire  pas,  foyez-fous. 

MARIANNE. 

T’es  donc  nigaud?  Pardine!  va,  c’est  bien  égal  à 
• monsieur.  Il  est  riche,  il  n’a  pas  d’enfans,  ses  héri- 
tiers ont  tous  de  la  fortune...  Quand  je  me  donnerais 
un  peu  de  bon  temps.  Tu  crois  que  c’est  avec  cent 
écus  qu’il  me  donne  de  gages  que  je  pourrais  me 
tenir  comme  je  uie  tiens.  D’ailleurs,  jfc  ne  lui  fais  pas 
de  tort.  S'il  allait  lui-mèmé  au  marché,  il  paierait  en- 
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core  plus  cher  que  je  ne  lui  fais  payer.  Dame,  je 
marchande,  il  faut  bien  qu’il  m’eti  revienne  quelque 
chose. 

FREDERIC. 

Si  il  sait,  c’est  pieu;  si  il  sait  pas,  c’est  mal.  I’oilà 
mon  maxime. 

MARIANNE.' 

Elle  n’a  pas  le  sens  commun,  ta  maxime.  Je  vou- 
drais bien  savoir  si  tu  es  aussi  scrupuleux  avec  ton 
maître,  toi.  * ’%*' 

FRÉDÉRIC. 

Mamzelle  Marianne,  ne  plaisantez  pas;  che  ferais 
pas  tort  d’un  épingle  à lui. 

MARIANNE.  ‘ * 

C’est  qu’il  est  généreux  avec  toi. 

FRÉDÉRIC. 

Foui,  il  est  généré,  c’est  frai;  mais  il  Je  serait  pas, 
che  chercherais  une  autre  place,  et  che  folcrais  pas. 

MARIANNE. 

Allons,  tiens,  parlons  d’autre  chose,  parce  que  t’es 
entété,  et  qu’on  ne  peut  rien  obtenir  de  toi,  quand 
tu  t’es  une  fois  chaussé  quelque  chose  dans  la  cer- 
velle. Tu  ne  sais  pas  qui  j’attends  ce  soir?  Connais-tu 
mamzelle  Cécile? 

FRÉDÉRIC. 

a*  «4*4  * I _»  NT  • " * ; gt  j|  • 

Che  connais  pas;  niais  cette  mamzelle  Cicile,  il  a 
un  jolie  patronne;  c’est  celui  des  inousiciens.  Ce 
chour-là,  tans  ma  pays,  on  poit. 

MARIANNE.  . - 
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Ah  ! c’est  te  même  ? 


W?.  <fp 


MARIANNE. 

Oui.  Cette  Cécile  dont  je  te  parle  est  femme  de 
chambre  chez  madame  la  baronne  de  Murville. 

FRÉDÉRIC. 

Mon  maître  il  connaît  matame  la  paronne. 

MARIANNE. 

Elle  est  là  dans  une  bonne  maison.  Sa  maîtresse  fait 
beaucoup  de  dépense. 

FRÉDÉRIC. 

Matame  la  paronne!  Ch’ai  entendu  tire  à mon 
maître  il  afait  pas  le  sou. 

MARIANNE. 

^ A A il  .A  4 ; M .> 

Qu’est-ce  que  ça  fait?  | 

FRÉDÉRIC. 

Che  comprends;  il  fait  comme  toi,  il  compte  plus 
cher,  (ii  ru.)  . 

MARIANNE. 

Vous  vous  égayez,  monsieur  l’Allemand.  Ne  va  pas 
me  tutoyer  devant  CécUe,  au  moins;  car  c’est  une 
langue... 

FRÉDÉRIC. 

Un  lanque!  qu’est-ce  que  c’est  que  cela  un  lanque? 

MARIANNE. 

C’est  une  personne  qui  fait  des  propos,  qui  dit  du 
mal  de  tout  le  monde. 

FRÉDÉRIC 

Pourquoi  fous  la  foyez?  pourquoi  fous  la  reecfez? 
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MARIANNE. 

Faut  bien  voir  quelqu’un;  on  ne  peut  pas  vivre 
comme  des  loups. 

FRÉDÉRIC.  , . • 

Che  choisirais  un  autre.  ' • 

MARIANNE.  » 

Ça  serait  toujours  la  même  chose.  Elle  viendra  avec 
un  de  ses  cousins  qu’est  tambour.  Je  dis  que  c’est  un 
de  ses  cousins,  parce  quelle  me  l’a  dit,  car  je  n’en 
sais  rien.  » 

FRÉDÉRIC. 

Prenez  garde.  Che  las  tire  à mon  tour  que  fous 
êtes  un  lanque. 

MARIANNE. 

J’attends  aussi  le  cocher  d’un  banquier;  mais  je  ne 
suis  pas  sûre  qu’il  vienne.  Ces  gens  de  grande  mai- 
son, ça  ne  se  soucie  guère  des  bourgeois. 

FRÉDÉRIC.  ÿ 

Tes  donc  un  pourcliois,  toi?  Eh  pien!  fais  comme 
les  pourchois  qui  ont  le  sens  commun,  ne  reçois  pas 
les  gens  qui  se  croient  plus  que  toi.  Tertaif  ! que  c’est 
impécile  d’infiter  des  ehens  qui  se  croient  plus  que  • 

fous!  Un  cocher!  foilà-t-il  pas  un  peau  monsié!  Si  • 

che  foulais  m’en  faire  accroire,  che  pourrais  encore 
mieux  que  lui,  puisque  che  suis  falet  de  champre; 
mais  che  trouve  ça  pète.  Quand  on  est  honnête 
homme  et  qu’on  temante  rien  à personne,  on  faut 
tout  le  monde. 

MARIANNE. 

Toi , t’es  l’un  philosophe,  c’est  pas  étonnant.  Tiens, 
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j’entends  nia  compagnie.  C’est  Cécile  et  son  tam- 
bour. 
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MARIANNE,  FRÉDÉRIC,  CÉCILE,  JOLICOEUR. 
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A £ CÉCILE. 

Bonsoir,  ma  chère.  J’ai  été  au  moment  de  ne  pas 
venir;  madame  était  dans  ses  vapeurs;  elle  n’a  jamais 
été  aussi  insupportable  qu’aujourtVhui.  (Bj>.  ) C’est  là 
votre  Allemand?  Il  est  fort  bien. 

JOLICOEUR.  » 

Sur  ma  parole  d’honneur,  j’ai  logé  z’à  Metz  chez 
une  dame  qui  était  claquée  sur  votre  maîtresse,  mam- 

zelle  Cécile;  c’était  une  et  une  font  deux. 

k T . M % * * " * v 

CÉCILE. 

mw  • . ^ t 

• ’ T 

Ma  chère,  monsieur  est  mon  cousin;  il  s’appelle 
Jolicœur. 

JOUCOEUR. 

Oui,  mamzelle,  à votre  service.  C’est  ça  votre  cui- 
sine, marnzellc  Marianne?  Elle  est  magnifique;  mais, 
comme  un  dit,  selon  la  cage,  l’oiseau.  A Berlin,  moi... 

CÉCILE. 

C'est  bon,  c’est  bon.  Vous  nous  conterez  cela  à 
goûter.  Il  est  drôle,  ma  chère.  Si  vous  saviez  comme 
il  m’a  fait  rire  en  route.  Il  se  moquait  de  tous  les  pas- 
sa ns. 
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■ • 

Oui,  mais  ce  n’était  qu’en  passant.  • 

( Il  rit  avec  fjluité.  ) 

CÉCILE.  ’ # 

Vous  ne  dites  rien,  monsieur  Frédéric.  y . 

FRÉDÉRIC. 

Che  comprentre  pas  ce  qu’on  tit , mamzelle 
Cicile.  * * 

JOLICOEUR. 

Monsieur  est  Allemand.  J’ai  z’été  en  Allemagne, 
moi.  C’est  de  braves  gens.  Vous  devez  connaître  • 
le  clniic.  Ah  ! que  j’en  ai  bu  dans  ce  pays-là  ! mais 
j’y  mettais  du  sucre.  J’ai  fait  aussi  de  l’éau-de-vie 
brûlée.  A six  que  nous  étions  un  jour... 

CÉCILE. 

Voilà  de  jolies  histoires  pour  des  femmes.  * , 

^ 4 • * i a 

JOLICOEUR 

Et  les  Allemandes,  comme  elles  aiment  les  Fran-  • f 
çais!  Quand  je  dis  les  Français,  je  veux  dire  les 
ceux  qui  ont  du  savoir-vivre.  Tenez,  c’est  une  Alle- 
mande qui  m’a  donné  cet  anneau.  Elle  a fait 
faire  aussi  mon  portrait;  ça  lui  a bien  coûté 
douze  francs  ; mais  il  n’y  a rien  au  Muséon  • 

d’aussi  beau  que  ce  portrait-là.  C’était  une  riche 
marchande 

CÉCILE.  _ • 

Laissez  donc,  Jolicœur.  Vous  savez  que  je  vous  ai 
défendu  toute  espèce  de  narration  de  ce  genre.  Ma 
chère,  voyez-vous  toujours  la  petite  Julie?  Elle  ne 
vient  plus  chez  moi;  je  l’ai  consignée.  Elle  avait  eu  • 
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le  front  «le  se  dire  lille  d'une  parfumeuse,  et  j’ai 
découvert  que  sa  mère  n’est  qu’une  portière  du 
Marais! 

■9  . # MARIANNE.  0^ 

<*»  i’est-ce  que  cela  vous  fait? 

CÉCILE. 

Pouvez-vous  le  demander?  Qu’y  a-t-il  de  commun 
entre  moi  et  la  fille  d’une  portière  ? 

FRÉDÉRIC,  à part. 

La  péguele  ! 

JOLICOEUR. 

Il  y a z’une  volubilité  de  monde  excessive  qui  se 
donne  connue  cela  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Moi, 
mon  père  était  teinturier  z’à  Reims,  et  dans  une  ville 
ous  qu’il  y a des  manufactures  de  draps,  un  teintu- 

♦ rier,  c'est  z’un  état. 

FRÉDÉRIC 

Mamzelle  Marianne,  est-ce  que  fous  attentre  en- 
core le  cocher? 

* . M,'  * . • MARIANNE. 


Non,  ma  fine!...  Cependant,  si  nous  ne  sommes  pas 
pressés. 

CÉCILE. 

Vous  attendez  un  cocher,  ma  chère? 

MARIANNE.  * 

* Oui  ; mais  c’est  monsieur  Bertrand. 

CÉCILE. 

Bertrand!  Il  vous  a promis  ! C’est  tout  au  plus  s’il 
vient  chez  moi  quand  je  l’invite. 
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% FRÉDÉRIC.  * « . • 

Comment!  tout  au  plus?  Marianne  est  un  pour- 
gcoise;  vous  êtes  donc  une  grantc  taine,  fous?  Oh! 
que  c’est  trôle  ! • 

CÉCILE',  embarrassée.  . . 

Ce  n’est  pas  cela  que  je  dis...  Mais... 

FRÉDÉRIC. 

Tenez,  goûtons , car  nous  finirions  par  nous  . * 
troufer  tous  téplacés  ici.  Marianne,  faut-il  que  * ‘ 

j’aille  chercher  la  tapie?  Tout  falet  de  champre  que 
cbe  suis,  che  mettrai  picn  le  couvert. 

CÉCILE  , bas  (i  Marianne. 

C’est  un  valet  de  chambre? 

MARIANNE.  * * 

lit  valet  de  chambre  d’un  duc.  - ^ 

'CÉCILE. 

Jolicœur,  aidez  monsieur  Frédéric,  (a  Pan.)  Valet 
de  chambre  d’un  duc!  ( b»  i uûium:.)  Ne  suis-je  pas  . * 
bien  simplement  mise? 

MARIANNE,  riant. 

Vous  avez  l’air  d’une  princesse.  • * 

JOLICOEUn. 

Mamzelle  Marianne,  voulez-vous  avoir  la  complai- 
sance de  me  dire  là  mis  qu’est  le  quartier  de  réserve 
des  ingrédiens  qui  doivent  participer  z’a  la  confec- 
tion du  banquet  ? 

MARIANNE. 

Queu  litanies  nous  chante-t-il  là?  , . ‘ , 
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. ^ CÉCILE  i omuadjiit.  ‘ * 

Mon  cousin  est  un  homme  desprit;  il  ne  parle 
pas  comme  tout  le  monde.  , 

#.  >#  , »J*  * FRÉDÉRIC.  £ 

S’il  a tant  te  l’esprit,  il  toit  pas  être  pon  à rien. 
Pattez  en  retraite,  monsieur  le  tampour;  che  ferai 
tout  seul.  Che  trou  ferai  tout  ce  qu’il  faut  dans  votre  • 

i . 1 

ehampre,  n’est-ce  pas,  Marianne? 

NARIANNE 

él  Oui,  sur  ma  commode. 


‘ . w»  ' 1 

• ' ■'}  ('  • 

* lÆ  ' '-W  r *rl|ÉP8[ ; 

(Frédéric  «Oit  uii  iiuUnl.  ) 

•-  * ■ « 4* 

CECILE. 


i • 


» i 


^ j J’aime  ce  monsieur  Frédéric,  je  l’avoue.  y ,n 

MARIANNE. 

• • A , • f 

Pardine!  il  y en  a ben  d’autres  qui  l’aiment;  mais 

Ic’est  mon  futur,  par  ainsi,  n’faut  pas  y songer. 

• Aussitôt  que  ses  papiers  seront  arrivés  de  son  pays, 

» ; ee  sera  une  affaire  faite. 

; * CÉCILE. 

Quoi  ! ma  chère,  vous  songez  à 1 épouser?  Croyez- 
vous  au  moins  qu’il  ait  quelque  chose  ? 

I . ! 

• MARIANNE. 


^ * Oh  ! pour  ça,  j’en  suis  sûre. 


CECILE. 


Ainsi,  vous  voulez  vous  marier?  Ah!  si  madame 
vous  entendait,  vous  ne  resteriez  pas  deux  minutes 
chez  elle.  C’est  qu’aussi  elle  a été  bien  malheureuse 
en  ménage.  Les  uns  disent  que  son  mari  la  battait, 
d’autres  que  c’était  elle  qui  battait  son  mari  ; mais 
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enfin  est-il  toujours  vrai  que  c’étaient  des  sabbats 
d’enfer  du  vivant  de  monsieur.  Madame  n’est  pas 
facile  à vivre,  elle  fait  la  bonne  devant  le  monde; 
il  ne  faut  pas  se 5 fier  à ça.  Toutes  ces  vieilles  co- 
quettes sont  de  même.  On  m’avait  bien  offert 
une  place  chez  la  femme  d’un  notaire;  il  y avait 
de  bons  gages;  cependant  je  11’ai  pas  pu  me  dé- 
cider. J’ai  toujours  servi  des  gens  comme  il  faut; 
je  n’aimerais  pas  descendre.  Si  je  quittais  madame, 
ce  ne  serait  que  pour  eutrer  chez  une  actrice. 


JOLICOF.Cn. 

Vous  11’êtes  pas  dégoûtée.  On  n’engendre  pas  de 
mélancolie  avec  ces  demoiselles-là.  Par  état  d’abord 
elles  sont  toutes  éveillées  comme  des  pâtés  de  souris. 
J’avoue  que  j’ai  toujours  eu  du  faible  pour  elles. 
Ce  n’est  pas  l’embarras,  à Dantzick,  je  jouais  dans 
une  pièce * * % 

CÉCILE.  » " - * 

V 


ki 

• « 


Vous  avez  joué  la  comédie? 

JOLICOEtm. 

Non,  je  jouais  du  tambour.  11  y eut  z’une  actrice 
qui  me  dit  : « Tambour,  vous  faites  trop  de  bruit;* 
« vous  m’écorchez  les  oreilles.  » Devinez  ce  que  je 
lui  ai  répondu?  C’était  un  peu  fort  de  café,  faut  être 
juste;  aussi  m’a-t-elle  donné  le  meilleur  soufflet  que  . 
j’aie  jamais  reçu.  * ' 1.  - ’ * 

CECILE , riant  en  minaudant. 

Elle  vous  traitait  tambour  battant,  à ce  qu’il 
paraît?  ■ \ • 


4 
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*\  JOIJCOEUR.  * * * * . , 

Elle  savait  bien  à qui  elle  s’adressait.  De  tout 
temps  les  femmes  ont  fait  de  moi  tout  qu’elles  ont 
•voulu.  ‘ f ♦ * i ^ 

A FRÉDÉRIC  , lui  frappant  sur  l'épaule. 

Alors  aidez-moi  à avancer  la  tapie.  (On  apporte  nnc  table 
•vêt  uoc cuiiatian. ) l.es  matames  ils  sont  servies. 

CÉCILE. 

A - £ t J Â s t ..  . 

Ah  ! que  monsieur  Frédéric  a eu  bientôt  fait!  Mais 
c’est  dressé  à merveille!  Vous  mettez-vous  à côté  de 
f moi,  monsieur  Frédéric  ? 

FRÉDÉRIC. 

* Non , mamzelle  Cicile.  Foilà  comme  ch’ai  arranché: 
monsié  Cholicœur,  fous,  la  place  de  monsié  Pertrand , 
Marianne,  et  puis  moi. 

* * 'v  a,  i(Usse  niellent  à table  dans  l’ordre  indique.) 

JOLICŒUR  , s’asseyant. 

. ’ Moi,  je  suis  toujours  le  premier  à table  comme 

au  feu.  On  est  mieux  tout  de  même  à l’un  qu’à 
l’autre.  J’en  ai  vu  de  rudes,  allez. 

' • , CÉCILE.  ,, 

• “ f.0  ^ tz;  v 4%  w?  / IJ 

, a Dites-inoi,  mon  cousin,  les  tambours  se  battent- 
ils? 

. JOLICŒUR. 

La  question  est  jolie  ! C’est  presque  toujours  nous 
qui  décidons  l’action.  Un  jour,  c’était  en  Saxe,  le 
colonel  ne  savait  où  donner  de  la  tète;  il  s’agissait 
. de  faire  une  brèche  à un  mur  haut  comme  je  ne 
sais  quoi.  Voilà  que  je  lui  dis  : a Mon  colonel,  lais- 
sez-moi  faire.  » Je  prends  un  fusil  qu’était  là,  je 
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donne  mon  tambour  à garder  à un  de  mes  cama-  •• 
rades,  et  je  fais  si  bien  qu'au  bout  d’une  heure  nous 
étions  dans  la  place. 

^ * Frédéric.  ■ 

0 r 
Fous  tefriez  pien  nous  tire  comment  fous  fous  y 

êtes  pris. 

JOLI  COEUR. 

• Comment  je  fn’y  suis  pris  ? . ^ 

FRÉDÉRIC.  » 

. Foui.  Ch’ai  serli  sept  ans , et  ch’ai  chantais  fu  ie 

* choses  pareilles. 

, . * JOLICUELR  - *# 

• Je  n’invente  pas,  et  la  preuve  c’est  que  j’ai  encôre  „ 
le  fusil  que  je  portais  ce  jour-là.  Ah  ! je  ppis  vous 
assurer  qu’il  a tué  plus  d’hommes  que  de  poissons. 

MARIANNE  4 

■ • • • " » 

Comment  n’étes-vous  encore  que  tambour  après 

une  àction  si  étonnante? 

JOL1COEUR.  fc  • 

r 

# ^iC’est  un  ricrochet  d’injustices  qui  n?en  finit  pas. 

*Le  colonel  devint  jaloux  de  meri.  D’ailleurs,  ôn  ne 

m’avancera  jamais.  Personne  ne  peut  me  souffrir  au* 
régiment,  et  ça  parce  que  je  leur  enlève  tontes  les 
femmes.  C’est  pas  ina  faute,  j’ai  plus  de  peine  à 
éviter  les  conquêtes  que  d’autres  n’en  ont  à les  faire. 

Il  y eut  z’une  duchesse  une/ois  à qui  le  général 
faisait  la  cour,  avec  qui  il  m’est  arrivé  quelque 
chose  de  drôle.  Je  m’en  suis  bien  mordu  les  pouces 
depuis.  Le  général  m’avait  dit  : « Jolicocur,  t’as  dTes- 
prit; -tiens,  v’ià  z’une. lettre,  porte-la  à madame  la 
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duchesse.  » Moi,  j’dïs  : » J’ veux  ben,  mon  géné- 
ral. » 1 m’dit  : u /'il  n’v  a pas  de  réponse.  » J’avais  * 
vu  plireicurs  fois  la  duchesse,  et  j’avaiî#ieina!cpié 
qu’elle  me  lançait  îles  œillades.  Bon  ! que  je  in’c\i3  • 
Vlâ  fc’une  occasion  de  voir  ce  qui  en  est.  Je  me  re- 
quinque', j’pastfe  mon  èlfntuion  J?au  blanc,  je  donne  • 
un  coup  de  brosse  à mes  guêtres,  et  me  v’ià  parti. 
jParrive  chez  la  duchesse,  je  lui  remets  la  lettre;  elle 
me  regardé,  me  reconnaît,  et  se  met  à rougir*  Alors,, 
moi  qui  connais;  tout  ça,  je  commence  à lui  faire^ 
de  petites  mines.  Elle  rit  d’abord;  mais  comme  je  * 


continuais  de  plus  en  plus  à faire  l’agréable ^ v’ià  la 
baronne..:..  \ w*  ,v  A * . * 

CÉCILE.  * # . # 

C’est  donc  une1  baronne  à présent  ? v * 

^/OUCOECB.  % 

, « . TJ  » ^ 

•.  Non;  vHà  la  comtesse r * 

• ‘ <k qgciLE.  ^ •* 


C’était  une  duchesse. 


’■**  » 

JOLICOEI’K 


Qu’est-ce  que^ça  fait  ? V’ià  la  duchesse  qui  sonne,  * 
et  qui  commande  qu’on  me  mette  à la  porte*  . 

MARIANNE.*  « 

* - * 

J'attends  la  fin , moi.  “* 

• JOLÏCOEUR. 

Hé  bien,  la  voilà  la  fin. 

• . * > ’ . 

FRÉDÉRIC.  - 

, * V: 

Che  comprentre  pas  ce  qu’il  y a de  cboli.  « 
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JOLICOKUH.  . '.  . 

••■  » <Ar>  . 

Comment,  vous  ne  devinez  pas  pourquoi  elle  nie 
faisait  mettre  à la  porte  ? 

***  * » •*  MARIANNE.  * _ , ‘ 

* S 

C’est  parce  qu’elle  vous  prenait  pour  un  fou.  > 

. > » 

JOLICOEUR. 

* Oh  bien  oui  ! C’est  quelle  sentait  bien  que  son 
cœur  n’y  résisterait  pas. 


MARIANNE. 

V * 


• Ah  ! si  vous  vous  retournez  comme  ça*  je  ne 
.suis  pas  étonnée  que  vous  voyiez  des  amoureuses 
t partout. 


CECILE. 


* Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  ce  soit  vrai?  U y 
a encore  des  choses  plus  hétérogènes  que  celle-là;  et 
je  suis  persuadée  que,  si  monsieur  Frédéric  voulait 
nous,  raconter  ses  aventures,  il  y en  aurait  beaucoup 
de  pareilles. 

FRÉDÉRIC. 

, Xes  afentures  sont  pons  à faire,  ils  sont  pas  ponS 
, à raconter,  mamzelle  Cicile. 

CÉCILE. 

J’adore  cette  réponse  ; c’est  un  subterfuge  de  dé- 
licatesse bien  rare  chez  les  hommes  d’aujourd’hui. 
Mais,  ma  chère,  dites-moi  donc  qui  est-ce  qui  vous 
fait  des  tourtes  si  bonnes  ? Celle-ci  est  vraiment 
incomparable.  ' 

JOLI COEUR. 

J’en  ai  mangé  une  à Wesel,  chez  une  bourgeoise, 
qu’était  encore  meilleure , s’il  est  possible.  Mais 
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cette  bourgeoise  savait  bien  ce  qu’eUe  faisait.  Oh!  , 
combien  j’ai  bu  de  ratafia  dans  cette  maison-là  ! 


CECILE. 


Taisez- vous  donc,  mon  cousin  ; vous  n’ouvrez  la 
'bouche  que  pour  parler  de  vos  campagnes  ; c’est 
ennuyeux  à la  longue.  r 


FREDERIC. 


Tertaif , le  pon  fin  ! Mamzelle  Cicile,  che  pois  à 
fotre  santé. 

CÉCILE. 


) - 


Monsieur  Frédéric,  je  vous  remercie. 

' s ..  ^ . 

FREDERIC. 

* '• 

On  remercie  pas,  on  poit  à la  mienne. 

cÉcn.E,  trinquant  avec  Frédéric. 

Hé  bien , à la  vôtre.  ( Elle  i>oit.  ) . & 

, K 

FREDERIC.  * 

Allons,  Marianne,  pois  tonc  aussi  ( s» «pn-ium. ) Pufez 
tonc,  che  feux  tire.  Recartez  monsieur  Cholicœur, 
ou  n’est  pas  opliché  pour  le  prier. 

JOLICOEUR. 

J’ai  beau  boire,  je  ne  boirai  jamais  autant  que 
j’ai'  bu.  C’est  quand  le  vin  ne  coûte  rien  que  ça  va 
joliment.  Partout  où  j’ai  z’été,  je  me  suis  toujours 
fait  servir  comme  un  prince.  Je  jurais;  je  tem- 
pêtais, dame!  il  fallait  voir.  Je  me  rappelle  qu’uu 

jour • 

CÉCILE. 

Est-Ce  que  vous  allez  recommencer? 
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jolicoedr.  ' * 

C’est  qué  cette  histoire-là  est  drôle. 

\ . ii  . 

■r  CÉCILE.  ^ 1 

Drôle  ou  non,  je  vous  défends  de  la;  conter.  ^ous  ' 
vous  croyez  toujours  dans  un  corps-de-garde,  c’esC 
aussi,  par  trop  systématique.  ‘N’ëtes-vous  pas  de  mon 
avis,  monsieur  Frédéric? 

t FREDERIC,  d’un  air  galant.  ** 

Mamzelle  Cicile,  quand  mes,  yeux  ils  sont  aussi 
contens,  nies  oreilles  ils  sont  pas  tifficile$. 

• ’■  MARIANNE.  . '* 

Qu’est -o^  que  yous  dites  donc  là,  monsieur 
Frédéric  ? 

FRÉDÉRIC,  avec  bunhumie. 

Che  fais  la  galanterie;  ça  n’est  pas  téfentu,  che 
crois.  * « 

^ MARIANNE.  % 

Si  fait,  c’est  défendu  au  point  où  nous  en  sommés 

ensemble.  , ’ 

* . , , 

, FREDERIC.  « . 

' * . i . 

Est-ce  que  mamzelle  Cicile  il  sait  le  point  où  nous 
en  sommes  ? 

» 

CECILE,  avec  inaJice. 

v • 

Ah!  ah!  Marianne,  vous  ne  vous  attendiez  pas  à 
celui-là.  t * . 

• t 

MARIANNE. 

t ^ 

Qu’ontendez-vous  donc  là-dessous? 

Cécile 

C’est  bon , c’est  bon  , mademoiselle  la  réservée. 
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FRÉDÉRIC. 

Qu’  il  est  trôle,  mamzelle  Cicile;  il  est  malin  tout 
te  même.  1 . 

scèive  iv. 


les  précédens  , BERTRAND. 


»■ 


BERTRAND. 

» |L  • 

Vous  ne  vous  gênez  pa9,  vous  autres.  Est-ce  que 
vous  ne  saviez  pas  que  je  devais  venir? 

MARIANNE. 

O 

Vous  êtes  si  capricieux  qu’on  ne  peut  jamais 
compter  sur  vous  ; mais  v’ià  votre  place  qu’on  vous 
avait  «Tardée. 

O 

BERTRAND. 

•*  . * • 

Peste  ! elle  est  bonne  ma  place:  elle  vaut  mieux 

'T  { * 

«que  celle  que  j’ai  chez  moti  maître.  ( Regardant c™io.) 
Tiens!  c’est  la  petite  Cécile;  je  ne  la  reconnaissais 
pas.  Comment  ça  va-t-il,  mignonne?  Et  les  amou- 
reux, combien  en  avons-nous? 

CÉGILE. 

Mais  vraiment,  Bertrand,  à qui  en  avez-vous? 
Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  ce  tnn-là  ? 

BERTRAND. 

* ' , 

C’est  un  ton  de  grand  seigneur,  ma  belle.  Ventre- 
bleu ! «on  se  forme  dans  les  sociétés  que  je  vois. 

Frédéric.  , . 

Comment!  c’est  là  ce  Bertrand . dont  on  faisait 
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» - _ * 

tant  te  l’emparras  ? Che  l’ai  fu  , il  n'était  que  pale- 
frenier. 

» * BERTRAND. 

Tiens,  c’est  ^Allemand!  Bonjour,  mon  fils.  Que 
veux-tu?  je-suis  monté  en  grade,  j’en  profite  pour 
m’en  faire  accroire.  Je  n’osais  pas  d’abord  faire  le 
gros  ; franche  duperie  ! Le  monde  est  si  bête , qu’il 
vous  prend  pour  ce  que  vous  vous  donnez.  Mais 
buvons  un  coup. 

FRÉDÉRIC. 

••  ' > 

Foui,  pufons  un  coup.  * . * * 

( Ils  boivent.  ) 

BERTRAND. 


Diable  ! ce  n’est  pas  là  du  vin  de  cabaret.  Cette 
brave  Marianne,  elle  a toujours  du  bon.  Ce  n’est  pas 
étonnant;  la  gouvernante  d’un  vieux  garçon,  c’est 

comme  une  maîtresse  de  maison.  * * . 

«•  ^ 
JOLiCOELR.  • « 

» 

C’est  bien  vrai  ce  que  vous  dites  là,  monsieur 
Bertrand.  Dans  toutes  mes  campagnes,  moi,  j’ai 
toujours  recherché  les  gouvernantes  de  vieux  gar- 
çons. A Barcelonne,  par  exemple,  j’étais  chez  un 
moine,  un  curé,  je  ne  sais  pas  trop  ; il  avait  une 
gouvernante  qui  était  une  fille  sans  pareille.  Oh , le 
bon  nougat  qu’elle  faisait  ! Elle  avait  plus  de  soixante 
ans,  hé  bien,  vous  me  croirez  si  vous  voulez * 


CÉCILE. 


(H  rit.) 


* 


Joücœur,  vous  allez  encore  voas  permettre  quel- 
que incivilité.  Prenez  donc  garde,  une  fois  pour 
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toutes,  devant  qui  vous  prenez  de  semblables  in- 
fractions. Si  vous  voulez  activer  la  conversation, 

’ 1 A 

sacbez  au  moins  utiliser  vos  paroles. 

BERTRAND. 

Tiens,  tiens,  en  v’ià  ben  d’un  autre!  Activer!  uti- 
liser! où  pèche-t-elle  tout  ce  baragouin-là?  (a  Frédéric.) 
Dis  donc,  mon  fds,  est-ce  que  tu  lui  montres  l’alle- 
. mand  ? 1 

FRÉDÉRIC. 

Che  montre  rien  tu  tout  à mamzelle  Cicile. 

- ' MARIANNE. 

1 * 

Vous  ne  voyez  pas  que  c’est  un  langage  de  grande 
dame. 

■ / FRÉDÉRIC.  . 

• • I , , 

Nous  sommes  ici  tous  chens  te  contjtion. 

■r  BERTRAND. 

vérité  ! ». 

FRÉDÉRIC.  ‘ . • . 

« 

Foui.  Chez  qui'étes-fous  à présent,  Pertrand? 

• - , BERTRAND. 

, I * 

Je  n’en  sais  trop  rien , car  j’ai  trois  places  en  vue. 

* • - 

MARIANNE. 

. 4 * » *■  ' 

Vous  n’jêtes  plus  chez  votre  banquier , monsieur 

Bertrand  ? ’ ► «.  - 

è * • • • 

BERTRAND.  , 

s • * 

Si  fait  ; mais  je  ne  veux  pas  y rester. 

- . • MARIANNE. 

Pourquoi  eèjn  donc? 
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BERTRAND.  * . 

C’est  une  rçaisou  où  il  faut  avoir  des  opinions,  et 
pour  un  cocher  c’est  impossible;  nous  sommes  obligés 

de  boire  avec  tout  le  monde. 

* ■ 

’ ~ CECILE.  ; ^ 

Il  me  semble  que. l’on  peut  boire  et  avoir  des 
opinions.  . • 

4 

BERTRAND. 

Ma  fpi  ! quand  mes  chevaux  se  portent  bien , je 
né  m’inquiété. guère  du  reste. 

1 "■  CÉCILE.  * • 

Vos  maîtres  au  môins  pensent-ils  convenable- 
ment? car  les  gens  de  finance,  c’est  bien  mêlé. 

BERTRAND. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que  de  penser  conve- 
nablement ! apparemment  c’est  ue  penser  comme 
vous;  car  aujourd’hui  il  faut  s’expliquer.  Mais  mon- 
sieur préfère  les  chevaux  noirs  aux  chevaux  bais 
bruns,  et  je  dis  qu’il  pense  mal.  t 

CÉCILE.  * -, 

Mais  est-il  né  ? • 


BERTRAND 


Sans  doute , puisqu’il  est  au  monde. 

CÉCILE.  • 

. , * ’>  i 

A quelle  famille  tient-il?  ^ • 

• BERTRAND.  . , , 

Personne  à la  maison  n’en  a jamais  rien  su;  oh  ne 
lui  connaît  pas  le  moindre  parent.  Pour  madame, 
c’est  autre  chose;  c’est  la  fille  d’un  marchand  de 
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soie,  et  ce  qu  elle  a de  livres,  de  tantes,  de  sœjnt, 
de  pères,  de  cousins,  ne  peut  pas  se  compter.  Ce 
n’est  pa$  étonqant  ; en  général,  les  marchands  peu- 

V*  plcnt  beaucoup. 

jolicoecr.  . ' 

^ V V»  » .^’+T^Êf9'9* 

Je  crois  bien  que  les  marchands  peuplent  beau- 
coup ; puisque  moi  j’ai  mon  père  qui  n’esl  que  tein- 
turier, et  nous  sommes  sept  enfans. 

• ■%  , « • 

FREDERIC. 

Et  quelles  sont  les  places  qu’on  fous  propose? 

• * BERTRAND. 

.*■  La  première  est  un  attelage  gris-pommelé  hors 
d’âge,,  et  qui  ne  me  convient  pas;  la  seconde, 
ce  sont  deux  rosses  ; mais  dans  la  troisième , il  y a 
deux  beaux  liais  clairs  prenant  sept  et  huit  ans, 
avec  desjambes  comme  des  fuseaux. 

FRÉDÉRIC. 

El  les  maîtres?  4 

■>  BERTRAND  '*  T#» 

J,es  maîtres!  je  ne  sais  pas  qui  c’est. 

I FRÉDÉRIC. 

Aurez-fous  de  pons  cages  au  moins? 

, BERTRAND. 

Oh  ! oui,  certainement,  si  je  prenais  les  rosses, 

• , parce  que  dans  cette  maison-là  le  cocher  est  chargé 

* i*les  acquisition#  de  fourrages;  mais  pour  peu  qu’on 

ait  d’âme,  c’m^liiep  humiliant  de  conduire  de  vilains 
' ehevaftx. 


» 

f • 


MARIANNE. 


Croyez-Uioi,  monsieur  berti'aml,  il  n’y  a de  honte 
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que  pour  ceux  qui  ne  font  pas  leurs  affaires.  Mais 
est-ce  <pie  nous  ne  pourrions  pas  nous  amuser  à • , 

’..  quelque  chose?  . ^ 

TOUS,  sc  levant  de  table.  , ^ 

**  % 

Oui,  faut  nous  amuser. 

CÉCILE. 

- r Voulez-vous  jouer  des  charades  en  action  ? 

' MARIANNE.  _ ~ • 

Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  ' * • -» 

BERTRAND.  • 

Ni  moi  non  plus.  « 4 

FRÉDÉRIC.  v % " ’ • 

Oh  ! c’est  un  choli  cheu  : on  se  déshabille  les  uns 
devant  les  autres. 

MARIANNE.  . . '* 

Fi  ! quelle  horreur  ! * 

JOLICOEUR.  " f « 

* Monsieur  Frédéric  commence  par  la  fin.  Je  vas 
.vous  dire  ce  que  c’est,  moi.  On  prend  un  fhot,  le 
premier  venu,  comme  qui  dirait  tambour;  on  fait 
d’abord  un  temps  d’exercice,  ensuite  on  met  la 
bourre  dans  le  fusil , et  pour  tambour , on  fait  un 
roulement. 

CÉCILE. 

•*  i 

C’est  mal  expliqué. 

BERTRAND.  • 

C’est  un  jeu  trop  savant.  • , 

•a.  JOLICOEUR.  * 

• * 1 

Trop  savant  ! on  le  joue  dans  toutes  les  garnisons. 

0 t 
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BERTRAND. 


J’aimerais  mieux  la  main-chaude. 


, Taisez-votis  donc  ; c’est  un  jeu  de  porte  cochère  ; 
-*  non,  non,  il  faut  s’en  tenir  aux  charades  en  action. 
Marianne  l’apprendra  en  le  voyant  jouer. 


MARIANNE. 


% • ^ ' 

Mais  si  ça  ne  m’amuse  pas. 

■ CÉCILE. 

• # 

Ah  ! ma  chère , vous  êtes  chez  vous , c’est  à vous 
à faire  les  honneurs. 

_ ' »'  FRÉDÉRIC.  * 

Fa  pour  les  charades.  Marianne,  tu  ferras  que  c’est 
traie.  Apporte-nous  tout  ce  que  tu  as,  tes  riteaux , tes 
couvre-pieds,  tes  châles,  les  ropes  te  champreà  ton 


maître. 


CECILE. 


Avez*- vous  du  papier  doré  pour  faire  des  dia- 
dèmes ? • • ’ . 1 


MARIANNE. 

* ' Non , je  n’en  ai  pas. 

! ■ ' * JOLICOECR. 

e / 

Moi,  je  m’empare  toujours  d’un  bouchon  pour  me 

faire  des  moustaches. 

* v 

t ' ' JfREDKRIC. 

à 

Téparrassons  la  tapie.  Teux  hommes  de  pon  volonté. 

% (Frédéric  etJolicceur  emportent  tout  ce  qui  est  sur  la  table.) 

- BERTRAND. 

• , • 

Il  faut  que  vous  me  montriez  ce  jeu-là , car  je  n’y 
entends  rien. 
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0 ? ■ t » * 

* , 0HBLE.,  % ▼ 

♦ • ’ * , 

Tant  mieux,  on  vous  mettra  avec  Marianne  pour  . 

devipeç,  « 

•MARIANNE. 

• * r 

Moi,  te -veux.  que  Frédéric  soit  avec  dxoi.  * .•  t 

..CÉCILE. 

• N’avfcz-vous  pas  peur  qu’on  vous  l’enlève  ? 

MARIANNE. 

4 C’est  peut-être  là  tout  le  fin  de  votre  jeu.  „ . 

- * -♦  FRÉDÉRIC,  '‘f  ' J, 

Fait  tonc  ^pas  lfS^  chalousse.  Est-ce  qu’il  pourrait  JS 
m’enlever?  che  suis  plus  lourd  qu’elle.  Fa  chercher  ce  % 
que  che  Fai  dit;  et  n’aiè  pas  peur  de  rien. 


MARIANNE,  iipart,  en  s'<;n  allant. 

Fa  vilaine  chose  que  de  recevoir  de  la  société , on  • 
u’èst  plus  maîtresse  chez  soi.  s « 

# * BERTRAND,  la  suivant.  « 

Voûlez-vous  que  je  vous  aide,  Marianne? 


* . 

SCÈNE  V* 


(lis  sortent.) 

f 


tâ 


CÉCILE,  FRÉDÉRIC , JOLICOEIÎR.  - 

■ ••'it  * « 

* * - A 

FRÉDÉRIC.  ♦ ' * ‘ C 

Ch’ai  up  pon  idée.  Il  faut  lu*  faire  un  leçon. 
Prenons  le  mot  de  cnalôussfe  ; nous  ferons  t’abord,  . 
tes  chats,  miaou,  miaou,  miaou;  après  ça  tes 
loups,  hou,  hou,  hou;  et  puis  une  scie  comme  tes 
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chens  qui  scient  ; ensuite  pour  chaloussie,»uous^jp- 
rons  une  tcraoiselle  qui  a peur  qu’on  lui ' prenne  son 


amoureux. 


* 4 


» I 

J , 


. » # CECILE  , Haut.  % 

\ 

Il  n’v 'à  qu’une  difficulté,  Vî’eSt  qu’bu  fie  dit  pas 
chraiousSie , on  dit  jalousie.»  s * 

» • ■ Frédéric. 

Hé  pic» , foui,  chalousie. 

1 • . * 

CÉCILE. 

9 Jalousie. 

. ' FRÉDÉRIC. 

Chploussie,  che  sais  pieu.  » 


A 


JOUCOEÜR  , il  («A 


, Il  profite  joliment.  * 

' • FRÉDÉRIC.  , ■»' 

f i , * • % 

Allons,  c'est  convenu.  * p 

« 

' CÉCILE. 

. .1  • 

Mais  je  ne  puis  raisonnablement  pas:  me  prêter  à* 
extravaser  l'orthographe. 

JOUCOEJj  R , la.  i Cetile. 

11  ne  coBiprend  pas  la  différence  qu’il  y a entre 
jalousie  et  chaloussie,  ainsi  il  faut  faire  ce  qu’il  veut; 
c’est  plus  tourt  que  de  chercher  -fi,  lui  dessiner  les 
♦ yeux.  ’ * /, 


i • 
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SCENE  VI. 


• . »’ 


tes  PBKCEDENS  ; MARIANNE  et  BERTRAND  apportant  plusieurs 

/ w # . , 

vctemen*. 

, ^ • * 

• FRÉDÉRIC. 

O la  chentille  Marianne  ! il  semble  qu’il  ait  definé. 
Pbilà  un  peau  d’ours  et  un  manchon  qui  tiennent 
comme  mars  en  carême.  Tu  n’as  pas  t’autre  fourrure? 

_ MARIANNE.  ’ • * 

J’ai  encore  une  vieille  pelisse  qui  me  vient  d’une 

de  mes  maîtresses,  c’est-i  bon? 

• » * 

• r.  ■'  FRÉDÉRIC. 

C’est  excellent, 

( Marianne  sort.  ) 

BERTRAND.  * 

ê • 

Ah!  çà,  vous  allez  me  mettre  au  fait.  ’ 

CÉCILE. 

* • 

Non,  non,  tâchez  de  deviner. 

a , BERTRAND,  avec  intention. 

Cécile,  si  j’allais  en  deviner  plus  qu’il  n’y  en  a.  • 

« . • ' 

CÉCILE.  * » 

Ça  ne  m’étonnerait  pas,  vous  avez  l’esprit  si  bien 
fait. 

JOLICŒUR  , se  faisant  des  moustaches  avec  un  houchon. 

w f • 

Je  commence  par  me  faire  des  moustaches.  ‘ 

' » ^ , *■ 

CECILE.  • 
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JOL1CUBUIC 

• C’est  pour  avoir  l’air  d’un  chat  fâché. 

CÉCILE. 

Taisez-vous  donc. 

MARIANNE,  revenant  avec  une  pelisse. 

# t Ne  me  demandez  plus  rien. 

FRÉDÉRIC.  ' 

Non,  ma  pon  Marianne.  Allons,  main /.elle  Cécile, 
monsieur  Cholicoeur,  commençons  nos  pamboehes; 

MARIANNE. 

Qu’est-ce  qqc  ça  veut  dire?  Je  ne  veux  pas  qu’on 
sorte  de  la  cuisine,  primo,  d’abord  et  d’un. 

CÉCILE. 

Mais  pour  s’habiller? 

MARIANNE. 

On  s’habillera  devant  moi. 

, r 

, FRÉDÉRIC. 

Hé  bien , t’un  mot  tu  téfais  tout  le  cheu. 

4 

MARIANNE. 

Ça  m’est  égal. 

JOLICÜEUR 

Bast!  bast!  ça  ne  doit  rien  empêcher.  Me  v’ià  déjà 
en  chat,  moi. 

CÉCILE,  avec  humeur. 

Alors,  jouez  ce  mot -là  à vous  deux,  monsieur 
Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

A la  ponne  heure,  (il  met  U peau  d'ours  sur  sc>  épaules.  ) Moll” 

Ions  sur  la  tapie  , monsié  Cholicoeur. 

- ( Ils  montent  tous  «Ictu  .sur  U laide,  cl  imitent  le  cri  du  th.il.) 

II.  • • <> 
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«2  le  salon  dans  la  cuisine. 

FRÉDÉRIC  et  JOL1COEUR. 

Miaou!  miaou!  miaou! 


* 


. SCENE  VII. 


MARIANNE  , CÉCILE  , JOLICOEUR  , FRÉDÉRIC , 
BERTRAND,  M.  DE  SAINT-BON. 


M.  DK  SAINT-BON. 

( Il  s’arrête  i*  la  porte  d’entrce,  et  parait  être  Hans  le  plus  grand  étonnement.  ) 

Que  veut  dire  ceci?  Fait-on  le  sabbat  chez  moi? 

MARIANNE.  * 

Nous  sommes  perdus,  voilà  monsieur. 

• M.  DE  SAINT-BON. 

Marianne,  il  me  paraît  qu’on  ne  m’attendait  guère? 

. 9 

MARIANNE,  embarrassc'e. 

• • . '* 

Monsieur,  je  vous  assure  que 

M.  DE  SAINT-BON. 

9 

Comme  te  voilà  ahurie!  Rassure-toi,  mon  enfant; 
j’avais  peur  d’être  grondé  en  revenant  ici , et  je  ne 
suis  pas  fâché  de  te  trouver  dans  ton  tort. 

MARIANNE. 

Monsieur,  je  puis  vous  promettre 

FRÉDÉRIC. 

Monsié  Saint-Pon , il  ne  faut  pas  fous  fâcher.  Nous 
sommes  tous  t’honnêtes  chens,  incapables  pour  fous 
faire  tu  tommache. 
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# ' l f M._  DE  SAINT-BON.  t 

N’est-ce  pas  là  ce  garçon  que  j’ai  rencontré  tantôt 
sur TescalieW  m " ■*  '•€  «,  ••  * 

• FRÉDÉRIC.  . 

Oui,  monsié  Saint-Pon , c’est  moi. 

M.  DE  SAINT-BON. 

* j.  . . • * T 

Marianne,  pourquoi  donc  te  défendais-tu  avec  tant 
de  chaleur  quand  je  te  disais  que  tu  attendais  un 
amoureux? 

• A MARIANNE. 

C’est  que  ce  n’est  pas  un  amoureux  comme  mon- 
sieur pourrait  croire  ; c’est  un  amoureux  pour  le 
V ' mariage. 

M.  DE  SAINT-BON. 

• . r 

, J’en  suis  persuadé;  mais  avoue  que  je  sais  deviner 
quelquefois.  Tu  étais  trop  pressée  de  me  renvoyer. 
Cependant  j’ai  bien  fait  de  lanterner,  comme  tu  vois, 
puisqu’il  n’y  avait  plus  de  voiture  sur  la  place,  et  que 
par-là  me  voilà  dispensé  de  mon  voyage. 

. . TOCS  LES  PERSONNAGES. 


•A 


•i 


Monsieur,  nous  vous  demandons  pardon. 

M.  DE  SAINT-BON. 


De  quoi,  mes  enfans?  D’avoir  mis  ma  cuisine  sens 
dessus  dessous?  C’est  un  petit  malheur  que  je  vous 
pardonne  très-facilement,  car  je  ne  suis  pas  venu  à 
mon  âge  sans  savoir  que 


QUAND  LES  CHATS  SONT  DEHORS,  LES  SOURIS  DANSENT 
SUR  LA  TABLE. 
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le  comtk  DE  VALCOURT. 

■ossiecr  GAUCHER,  notaire. 

FANCIIETTE  , jeune  paysanne  au  service  du  château. 
MONDAIN, 


MONDAIN, 

LAURENT.  | pay“ns- 


% 

♦ 


La  scène  se  passe  au  château  du  «ointe. 


Lt*  thcjtre  r«|>r •«*«.* nt«  un  salon. 
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SCÈNE  I. 

• % 

\1.  GAUCHER,  FANCHETTE. 

• • 

0 FANCHETTE,  entrant  dernere  M.  Gaucher. 

Monsieu  Gaucher,  puis-je  entrer? 

• M.  GAUCHER. 

Ah!  c’est  Fanchette.  Que  me  veux -tu,  mon  en- 
fant? 

FANCHETTE. 

Monsieu  Gaucher,  comme  monsieu  le  comte  est 
arrivé  hier  soir  au  château , et  que  j’ai  queuque  chose 
de  pressé  à lui  dire  que  je  n’ose  pas  lui  dire,  j’ai  pensé 
que  vous,  qu’êtes  notaire,  et  dont  l’état  est  de  vous 
charger  des  affaires  des  autres,  vous  pourriais  ben  lui 
parler  pour  moi , si  ce  n’est  pas  abuser  de  votre  com- 
plaisance toutefois. 

M.  GAUCHER. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

FANCHETTE. 

C’est  què,  voyais-vous,  il  y a deux  ans  que  mon- 
sieu  le  comte,  en  passant  auprès  de  moi  dans  le  parc 
ous  que  je  faisais  des  herbes,  respect  parlant,  pour 
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nos  bestiaux,  i m’dit  'comme  ça  : « Fanchette,  queul 
âge  qu’t’as?»  — « Seize  ans,  vienne  la  Saint-Martin, 
monseigneur»,  que j’ii  dis.  1 s’init  à rire  comme  i fait 
toujours  quand  on  l’appelle  monseigneur,  et  i m’dit  : 
« lié  bien,  dans  deux  ans,  si  t’es  ben  sage,  j’te  ma- 
rierons.»— «C’est  ben  de  la  bonté  qu’vous  avais 
pour  moi , monseigneur,  que  j'ii  dis  en  faisant  la  ré- 
vérence; mais,  d’ici  à deux  ans,  vous  pourrais  ben 
l’oublier.» — «Non,  non,  qui  m’dit.  J’te  charge  de 
me  l’rappeler;  tu  n’I’oublieras  pas,  toi.»  — «Oh! 
pour  ça  non,  monseigneur,  que  j’ii  dis.  » Il  s’niit  en- 
core à rire,  et  puis  i s’en  alla.  Y’ià  où  j’en  suis.  Comnje* 
il  est  possible  que  d’pis  deux  ans  monsieu  l’comte  .lit 
pensé  à ben  d’autres  choses,  inoi,  qui  n’ai  pensé  qu’à 
ça,  je  n’sais  pas  comment  li  dire.  S’il  fût  venu  l’année 
dernière,  j’étais  encore  un  peu  hardie;  mais  pus  les 
filles  deviennent  grandes,  pus  elles  deviennent  hon- 
teuses pour  parler  de  mariage.  Avais-vous  remarqué 
ça,  monsieu  Gaucher? 

M.  GAUCHER 

Tu  m’en  parles  pourtant. 

‘ FANCHETTE. 

Mais  vous,  comme  c’est  vot’métier  d’entendre 
parler  d’ça,  c’est  ben  différent. 

M.  GAUCHEH. 

Et  tu  veux  que  je  rappelle  à monsieur  le  comte  la 
promesse  qu’il  t’a  faite,  apparemment? 

FANCHETTE. 

Oui,  Monsieu  Gaucher. 
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H- 

Non , parce  que  nous  avons  à traiter  ensemble  îles 
affaires  un  peu  plus  importantes. 

FAVCIIF.TTE. 


Gn’y  a rien  d’pus  important  qu’ça,  monsieu 
Gaucher,  parce  que,  si  nous  lantiponnons,  monsieu 
l’comte  pourrait  ben  dire  qu’nous  avons  laissé 
passer  l’tarme,  et  il  nous  envarrait  promener.  Gn’v 
aura  demain  deux  ans  et  un  mois  qui  m’a  dit 
Vque j’vous  ai  dit;  par  ainsi  vous  voyais  ben  qu’c’est 
échu. 


Laisse-moi  faire.  Ces  choses-là,  vois-tu,  ont  be- 
soin d’être  traitées  avec  ménagement.  Monsieur  le 
comte,  dans  ce  moment-ci,  a de  l’humeur  contre 
le  village  en  général.  Il  sait  qu’on  lui  coupe  ses 
bois,  qu’on  lui  vole  des  morceaux  de  terre,  qu’on 
conduit  des  vaches  dans  ses  prés;  et  il  pourrait 
bien  n’étre  pas  très-disposé  à remplir  des  engager 
mens  comme  ceux  qu’il  a pris  avec  toi.  Je  reviendrai 
ici  plus  d’une  fois  pendant  son  séjour , et  je  te  ré- 
ponds de  ne  pas  t’oublier. 


Vpus  dites  ça;  mais  si  vous  n’avais  pus  affaire  ici, 
à coup  sûr  vous  ne  ferais  pas  deux  lieues  tout 
exprès  pour  moi.  Si  vous  étiais  du  village,  encore 


M GAUCHER. 


FANCHETTE. 
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passe;  mais  enne  fois  qu’vous  Vrais  parti Non, 

non , faut  faire  mon  affaire  avant  tout.  D’ail- 
leurs, ce  n’est  pas  moi  qu’a  rien  pris  à monsieu 
le  comte  ; et  parce  que  les  autres  lui  ont  fait 
du  tort,  c’n’est  pas  une  raison  pour  qu’i  m’en  fasse 
à moi. 

M.  GAUCHER.  -J 

Tu  es  donc  bien  pressée  d’être  mariée? 

FANCHETTE.  *:  . 3 

Pardi  11e  ! comme  toutes  les  filles.  . Ifc  * 


-V 


•r.> 


M.  GAUCJJKR.  . 

Et  pourquoi  es-tu  si  pressée? 

FANCHETTE.  ' 

Parce  que  je  pourrai  porter  des  cornettes  garnie^ 
et  que  ma  mère  n’s’ra  pus  là  pour  me  gronder 
quand  j’parlerons  aux  uns  ou  aux  autres. 

M.  GAUCHER.  ■*  ' 

As*tu  un  amoureux  au  moins  ? * qp 

j'  * ' • r*'  #.  U •* 

FANCHETTE. 

JÙ 

Vraiment  ! j’en  ai  ben  pus  d’un.  : 

M.  GAUCHER. 

. * , • • jf  • . « " •.  • 

Tu  es  assez  gentille  pour  cela. 

FANCHETTE. 

C’n’est  pas  que  j’sommes  gentille,  c’est  que  j’ies 
écoutons  tous.  Tant  qu’eune  fille  11’esl  pas  mariée, 

, r 11’faut  pas  qu’allé  fasse  la  fière. 

' . ^ M GAUCHER. 

■ ,v  . Tu  en  as  un  dans  le  nombre  auquel  tu  donnes  la 
préférence?, 


T 

» 


• - v*  « 


■:  4KT 


Diaitized  by  Google 


* -.J,'  ’ V 8CÈVK  I.  . * . IM 

* •-  Èp'  /. v • «a. 

‘ . * &’*  FAi*TCHETTE.  •' 

J’crois  q’c’est  Laurent  Moreau,  parce  qu’il  n’a  pus 
- ni  père  ni  mère,  et  qui  m’sejnble  qui  nVrait  pas 
jaloux. 

M.  GAUCHER 

Ali  ! ah î - y.  v * 

EANCHETTE. 

Ecoutais  donc , quand  on  se  marie,  c’est  pour  être 
autrement  que  quand  on  est  fille.  Je  n'voulons  pus 
être  grondée  d’abord.  ‘ . 

* M.  GAUCHER . 

J’entends. 

• FAHCHETTE. 

J’ferai  mes  conditions  d’avance. 

* **  . 4i  ■ 

».  GAUCHER. 

Tu  feras  bien.  • •. 

, ■ v . « I 

*.  * EANCHETTE.  V é • . * 

* Sans  adieu,  Monsieu  Gaucher.  Si  vous  parlais 
comme  il  faut,  c’est  vous  qui  ferais  not’acte. 


"1 


. /• 


S,  M.  GAUCHER. 

. . Bien  obligé. 

FANCHETTE  va  pour  sortir  * et  revient. 

N’parlais  toujours  pas  de  I^mrent  Moreau  à mon- 
r . ■ t # sieu  le  comte,  parce  que,  si  je  faisais  d’autres  ré- 
flexions  Vous  comprenais  qu’i  n'faut  pas  trop 


s’presser  quand  on  peut  choisir. 

a { Elle  sort.  ) 
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SCENE  II. 

M.  GAUCHER,  nui 
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Voilà  une  petite  villageoise  sur  laquelle  il  serait 
difficile  de  faire  une  idylle.  Il  n'y  a pas  la  moindre 
poésie  dans  ses  «amours;  et  c’est  pour  être  coquette 
plus  à son  aise  qu’elle  désire  se  marier.  Nos  paysans 
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SCÈNE  III. 
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LE  COMTE,  M GAUCHER. 

p • 

.Vf  5 ***** 

LE  COMTE. 

i 

Hé  bien,  mon  cher  monsieur  Gaucher , comment 
avez-vous  dormi  ? J’avais  recommandé  qu’on  eût 
bien  soin  devons.  Mes  ordres  ont-ils  été  exécutés? 


\ 

b '• 

% 
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M.  GAUCHER. 

Monsieur  le  comte  a trop  de  bonté;  nous  au- 
tres notaires  de  campagne , nous  sommes  accou- 
tumés aux  déplace  meus  ; et  je  vous  assure  que  je 
ne  suis  pas  souvent  aussi  bien  que  je  l’ai  été  cette 
nuit.  * . „ . 

LE  COMTE. 


Vous  avez  dû  me  trouver  bien  matinal  ; mais 
j’étais  empressé  de  voir  un  peu  les  bois  qui  m’en- 
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r • lotirent.  Vous  ne  m’aviez  pas  trompé  dans  vos 
lettres,  les  lisières  surtout  sont  dans  uu  bien  mauvais 
état. 

/ M.  GAUCHER 

Dame,  monsieur  le  comte,  vous  n’avez  pas  voulu 
me  donner  d’ordres.  Vos  bois  seraient  en  meilleur 

• état  si  vous  m’eussiez  laissé  faire.  J’ai  eu  l’honneur 
de  vous  mander  que  ma  fille  avait  épousé,  l’hiver 
dernier,  un  jeune  avoué  plein  d’ardeur,  et  qui 
Vous  aurait  fait  de  bons  procès  à tous  ces  gens-là; 
vous  ne  m’avez  pas  répondu.  De  façon  que  quand 
votre  garde  venait  se  plaindre  à moi,  je  n’y  savais 

,.  . *.  que  faire. 

LE  COMTE  , avec  légèreté’. 

• • , 

Ah  ! c’est  qft’une  fois  que  ces  pauvres  diables-là 

1 tombent  entre  les  mains  des  gens  de  loi , je  sais  bien 

• ••  ce  qu'il  en  est.  C’est  vous  autres  qui  êtes  vraiment 

• #.  pour  eux  la  dîme,  les  droits  féodaux  et  tout  ce  dont 
» on  leur  fait  tant  de  peur. 

* ' * ' '*  il  M.  GAUCHER. 

• , Vous  aimez  miens  qu’ils  s’emparent  de  ce  qui  vous 

appartient? 

LÉ  COMTE. 

Je  voudrais  qu’ils  fussent  raisonnables.  • 
i . * M.  GAUCHER 


\ ous  connaissez  bien  les  paysans!  Les  trois  quarts 


• *■  J 


du  temps,  ils  ne  font  le  mal  que  pour  le  plaisir  \* 
de  le  faire,  sans  prolit  pour  eux,  mais  seulement  * 'J'.*'- 
pour  nuire  à ce  qu’il  appellent  les  gros.  Quant  à ; - 
moi,  je  suis  sans  pitié  avec  eux;  et  c’est  ce  qui  m’a  . * 

■ t V*. ' — C ^ •’  Vjr'l 


v...  te 


- jj 


\ * 


• v 


> r.;* 


# 


itizfetftaÿyooffle 


décidé  à donner  à ma  fille  le  mari  qu’elle  a.  C’est  un 
jeune  homme  charmant,  et  qui  partage  entièrement 
mes  opinions  à cet  égard.  Un  avoué  qui  serait 
dans  vos  sentimens  ne  ferait  rien  du  tout  : c’est 
déjà  un  assez  grand  malheur  qu’il  y ait  des  juges  de 
paix. 

LE  COMTE. 

Je  vois  qu’en  tout  le  remède  est  à côté  du  mal,  et 
que  si  l’on  nous  fait  du  tort,  vous  nous  en  vengez 
bien. 

M.  GAUCHER. 

Nous  sommes  des  sentinelles  avancées  qui  défen- 
dons les  propriétaires;  mais  il  faut  aussi  que  les  pro- 
priétaires nous  secondent.  Si  la  philanthropie  s’en 
mêle,  si  l’on  craint  de  chagriner  ces  bons  paysans... 

LE  COMTE. 

lié  bien,  malgré  votre  zèle  et  vos  bonnes  inten- 
tions, je  crois  en  vérité  que,  sans  mes  malheureux 
bois  qui  ne  me  sortent  pas  de  la  tête,  je  les  plaindrais 
encore  ; mais  cela  passe  la  permission  ; ils  sont  trop 
hardis.  Sait-on  au  moins  ceux  qui  ont  commis  le  plus 
de  dégâts?  f * 

M.  GAUCHER. 

Tous!  Ecoutez,  monsieur  le  comte,  vous  connais- 
sez sans  doute  beaucoup  mieux  que  moi  le  grand 
monde  dans  lequel  vous  vivez;  mais  croyez  que  je 
connais  mieux  que  vous  la  gent  paysanne.  Ne  vous 
mêlez  de  rien , et  laissez-moi  faire. 

I.E  COMTE  , en  riant. 

Non,  monsieur  Gaucher,  pas  encore.  Je  suis  ici 
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pour  quelque  temps,  je  veux  faire  mon  éducation. 

Si  je  suis  aussi  f avant  que  vous  avant  mon  départ, 
* alors  je  vous  donne  carte  blanche;  mais  d’ici  là , je 

*1  craindrais  que  le  désir  de  me  rendre  service  ne  vous 
emportât  un  peu  loin,  et  que  vous  ne  missiez  à la 
. • paille  de  pauvres  diables  qui,  après  tout,  ne  sont  pas 

trop  à leur  aise. 


, : y-  M.  GAUCHER , avec  vivacité. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur  le  comte,  comme 
vous  voudrez.  Vous  vous  imaginez  que,  parce  qu’ils 
sont  bien  câlins  en  vous  parlant,  qu’ils  vous  appel- 
lent monseigneur  à chaque  mot,  et  qu’ils  ont  grand 
soin  d’ôter  leur  chapeau  quand  ils  vous  rencontrent, 
ce  sont  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  à la  bonne 
heure;  mais  moi,  je  vous  dis  que  tout  cela  n’est  que 
i , de  l’écorce,  et  qu’ils  n’en  sont  pas  meilleurs  pour 
cela. 

* *m-  pf-  Ce  comte. 

..  Il  ne  faut  pourtant  pas  leur  ôter  cette  écorce;  car 
ils  ne  seraient  plus  bons  du  tout. 

. M.  CAT  CHER. 


Si  vous  saviéz  comme  ils  rient  entre  eux  de  votre 
trop  grande  facilité;  ils  s’imaginent  que  vous  n’osez 
pas  user  de  rigueur. 

LE  COMTE.  4 

Je  ne  veux  pas  qu’ils  croient  cela. 

ft  M GAUCHER. 

C’est  pourtant  ce  qui  arrive.  « J 'pouvons  n’pas  nous 
. « gêner,  disent-ils;  monseigneur  sait  ben  que  j’som- 

« mes  malins  quand  j’ voulons.  « 


LE  COMTE. 


Ils  disent  : « Monseigneur  sait  bçn  que  j’somiues 
malins!  » ( (î« uti>racu5n.)ïCes  coquins-là! 

M.  GAUCHER.  * ^ « 

• , r A'  ' 

Cela  vous  fait  rire?  , . 

* m,  H»  ‘ "*’  >^4, 

LE  COMTE. 

Non,  non;  je  ne  ris  point.  Je  suis  fortement  de 
votre  avis,  il  faut  prendre  un  parti;  et  la  preuve  que 
c’est  bien  mon  sentiment,  c’est  que  je  viens  de  faire 
chercher  mon  garde  pour  lui  donner  mes  ordres. 

M.  GAUCHER. 

Votre  garde,  c’est  fort  bien;  mais  il  ne  peut  faire 
(pie  des  procès-verbaux. 

LE  COMTE. 

11  faut  commencer  par  quelque  chose.  Ah!  çà,  que 
me  disiez-vous  donc  hier  au  soir  avant  d’aller  vous 
coucher?  Je  vous  avoue  que  je  tombais  de  fatigue 
d’avoir  fait  quatre-vingts  lieues  sans  me  reposer,  et 
que  je  ne  vous  ai  pas  trop  bien  compris.  Tout  ce  qui 
m’est  resté  dans  la  tète,  c’est  qu’il  parait  qu’on  me 
vole  aussi  mes  terres  petit  à petit. 

M.  GAUCHER. 

Si  cela  continue,  ils  ne  vous  laisseront  que  votre 
parc.  Deux  de  vos  vassaux... 

Y.E  COMTE  , l’inlcrronipant.  •!  *V  \ 


Comment  dites-vous? 

M.  GAUCHER 

Deux  hommct  de  ce  village... 
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LE  COMTE , riant.  * . 4 , . . . 

Je  vous  comprenais  bien. 

M.  GAUCHER. 

Deux  hommes  de  ce  village,  qui  travaillent  toute 
l’année  pour  vous,  sous  prétexte  d’être  au  moment 
d’avoir  un  procès  l’un  contre  l’autre,  sont  venus  di- 
manche dernier  à mon  étude  pour  voir,  disaient-ils, 
si  je  ne  pouvais  pas  les  arranger.  C’est  où  je  les  at- 
tendais, et  je  leur  ai  donné  rendez-vous  ce  matin 
même  ici,  soi-disant  pour  leur  épargner  la  peine  de 
faire  quatre  lieues  pour  venir  chez  moi  et  s’en  aller, 
mais,  dans  la  vérité,  pour  vous  faire  juger  par  vous- 
même  combien  il  est  urgent  d’apporter  remède  à l'es- 
prit de  rapine  qui  existe  actuellement  parmi  ces 
gens-là. 

, LE  COMTE. 

C’est  donc  bien  considérable? 

M.  GAUCHER. 

Vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas  que,  dans  votre 
prairie  du  Parc-aux-Veaux , près  l’étang  du  petit  Bou- 
chet, il  y a une  langue  de  terre  qui  aboute  à Jean 

Mondain  et  à Laurent  Moreau. 

■ .J**'  : W *4++ 

I.E  COMTE  , a?cc  distraction. 

Je  crois  bien  me  rappeler  cela. 

M.  GAUCÎIER. 

Depuis  trois  ans  environ,  ce  Mondain  et  ce  Moreau, 
en  labourant  leur  terre  à eux,  ont,  toujours  été  en 
empiétant  sur  celle  qui  vous  appartient;  et,  de  sillons 
en  sillons,  ils  ont  si  bien  envahi  le  tout,  qu’ils  se  dis- 
putent aujourd’hui  à qui  fera  reculer  l’autre.  Ils  n’i- 
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gnorent  pas  que,  si  la  justice  se  mêlait  de  cela,  il  pour- 
rait leur  en  arriver  malheur,  et  ils  espèrent  qu’ils  peu- 
vent me  faire  faire  un  acte  qui  leur  adjugera  ce  qu’ils  * 
vous  ont  pris. 

**  '*  LE  COMTE. 

Ils  ont  raison  de  se  croire  malins. 

\ 

M.  GAUCHER. 

Dieu  merci,  on  l’est  au  moins  autant  qu’eux. 

LE  COMTE. 

r 

Vous  ne  m’avez  jamais  parlé  de  cela. 

M.  GAUCHER. 

Je  savais  qu’il  en  serait  comme  du  reste. 

LE  COMTE. 

Et  vous  allez  donc  leur  faire  grand’peur? 

M.  GAUCHER.  • * ’ . • 

Est-ce  que  vous  trouvez  qu’il  n’y  a pas  sujet? 

LE  COMTE. 

Pardonnez-moi. 

M.  GAUCHER. 

Je  vous  demande  au  moins  de  ne  pas  rire  devant  ■> 
eux.  Si  cela  ne  vous  fait  rien  à vous  qui  êtes  fort  ri- 
che, songez  que  votre  cause  est  celle  d’une  foule  de 
gens  peu  aisés  et  que  l’on  vole  aussi  bien  que  vous. 

LE  COMTE. 

Qu’est-ce  qu’il  leur  en  coûtera  pour  cette  espié- 
glerie-là  ? 

M.  GAUCHER. 

Si  vous  laissez  faire  mon  gendre,  qui  est  vraiment 


Digitized  by  Google 


\ 


SCENE  III. 


09 


k>. 


un  sujet  distingué  dans  sa  partie,  il  peut  mettre  nos 
deux  espiègles  comme  des  petits  saint  Jean. 

LE  COMTE. 

Pour  un  arpent  de  pré  qui,  entre  nous,  ne  vaut 
pas  grand’chose,  en  vérité  ce  serait  conscience.  Ce 
Laurent  Moreau  est  un  bon  petit  garçon , si  je  me  le 
rappelle;  il  est  bien  poli  toujours.  N’est-ce  pas  lui  qui 
pèche  de  si  grosses  écrevisses  ? 

' M.  GAUCHER. 

Le  drôle  n’est  pas  manchot  , * . 

* 

LE  COMTE. 

Quant  à Jean  Mondain , c’est  un  docteur.  Il  a été 
adjoint  de  je  ne  sais  quoi,  dans  le  temps. 

M.  GAUCHER. 

Eh,  mon  Dieu,  oui.  Il  a été  comme  maire  de  ce' . 
village. 

LE  COMTE. 

Ce  n’est  pas  un  trop  bon  sujet,  ce  me  semble. 

M.  GAUCHER. 

C’est  tout  le  contraire.  .\  v? 

- ' 

LE  COMTE. 

- TT'*W'  ; • f V f * 

A-t-il  toujours  un  fusil  ? 

M.  GAUCHER. 

ê 

Je  pense  bien  que  oui.  , 

LE  COMTE. 

Il  faudra  le  tenir  de  près. 

* -i  t 

* t ' ’•  -JP 


* • 


:#4Â 


« • 
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SCÈNE  IV. 

les  mÉcÉDEHs.  FANCHETTE. 

> EANCHETTE. 

I>e  garde-chasse  est  là.  Monseigneur  veut-il  qu’on 
le  fasse  entrer? 

LE  COMTE. 

* 

p Non;  il  remplirait  toute  la  chambre  d’une  odeur  4 
de  tabac  insupportable.  C’est  le  plus  grand  fumeur  ! 
J’aime  mieux  lui  parler  dehors.  Monsieur  Gaucher, 
venez-vous  avec  moi? 

M.  GAUCUEB. 

*.  .Comme  vous  voudrez,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 

Fanchette,  ne  t’ai-je  pas  promis  quelque  chose  ? 

FANCHETTE. 

Oui,  monseigneur.-  Il  y a deux  ans  que  vous  avez 
promis  de  me  marier  dans  deux  ans. 

LE  COMTE. 

C’est  bon. 

( Il  sort  M.  Gaucher.) 
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SCENE  V. 


FANCHETTE . .«..le. 


C’est  bon!  Monseigneur  a dit  : « C’est  bon.  » C’est 
comme  s’il  m’avait  dit:  «Tu  n’as  plus  qu’à  chercher 
un  mari.  » C’est  drôle,  pus  le  moment  approche  de 
nj’décider,  pus  j’ai  d’peine  à faire  un  choix;  j’ai  beau 
passer  en  revue  tons  mes  marieux,  je  n’en  trouve  pas 
un  qui  me  convienne.  Quand  les  maîtres  sont  au  châ- 
teau , que  j’vois  tous  ces  domestiques  qu’ont  si  bonne 
mine,  les  paysans  m’paraissent  tous  laids  et  mal 
tournés.  Et  puis  c’est  si  grossier!  Quami  ça  vous  a 
donné  eune  tape  en  riant  d’un  gros  rire  bête,  ça  croit 
avoir  fait  la  plus  belle  chose  du  monde.  Au  lieu  que 
messieurs  les  domestiques...  Dame!  Y vous  disent 
tout-ci , tout-ça...  C’est  ben  pus  joli..  Oh  ! oui  ; mais 
ça  n’épouse  pas. 


SCENE  VI. 

FANCHF.TTF. , LAURENT. 


# . 


LAURENT.  •'  . ■/' 

Bonjour,  Fanchette.  ».  ' 

FANCHETTE. 

Tiens!  c’est  Laurent  Moreau.  Comme  t’as  l’air 
triste  ! 


•4 

» 

• " 
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LAURENT. 

Monsieur  Gancher  l’notaire  est-il  ici? 

FAKCHETTE. 

Il  y est  depuis  hier  au  soir. 

LAURENT. 

Depuis  hier  au  soir  ! Maître  Mondain  n’est  pas  en- 
core venu? 

FAKCHETTE. 

Est-ce  qu’il  doit  venir  aussi  ? Tous  mes  amoureux 
se  sont  donc  donné  rendez-vous  au  château  aujour- 
d’hui? 

LAURENT. 

N’dis  donc  pas  que  Mondain  est  ton  amoureux;  i 
serait  ton  père. 

FAKCHETTE. 

Enfin,  i m’fait  la  cour,  puisqu’il  a manqué  d’me 
jeter  dans  la  mare  l’autre  jour  en  jouant  avec  moi. 

LAURENT. 

Pardine  ! i joue  avec  toutes  les  filles  depuis  si  long- 
temps. 

FAKCHETTE. 

Oui  ; mais  il  m’a  dit  quetique  chose  qu’i  n’a  pas  dit 
à toutes  les  filles,  j’en  suis  ben  sûre. 

LAURENT. 

Quoi  que  c’est  donc  que  ce  queuque  chose? 

FANCHETTE. 

C’est  qu’i  pense  à s’faire  meunier,  et  ça  à cause  de 
moi,  à celle  fin  de  m’faire  meunière.  C’est  ben  ten- 
tant. 4 
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LAURENT. 

N’t’y  fie  que  d’là  bonne  manière  toujours.  L’père 
Mondain  est  un  enjôleux. 

FANCHETTE. 

Je  n’suis  pas  sotte  non  pus. 

LAURENT. 

Tu  veux  donc  être  une  trompeuse  envars  moi  ? 

FÀNCHETTE. 

Dame  aussi,  t’as  pas  d’moulin. 

LAURENT. 

. Veux-tu  parier  qu’tu  me  r’grett’ras? 

FANCHETTE. 

C’est  ben  possible,  parce  que  je  t’aimais  mieux 
qu’un  autre;  mais,  si  tu  veux,  j’te  ferai  garçon  meu- 
nier. 

LAURENT. 

Ben  obligé. 

FANCHETTE. 

Tu  n’as  qu’à  dire. 

LAURENT. 

Si  j’voulais,  j’pourrais  te  faire  du  tort  auprès  de 
Mondain. 

FANCHETTE. 

Comment  ça? 

, LAURENT. 

J’n’aurais  qu’à  lui  montrer  la  petite  bague  de  pfomb 
qu’tu  m’as  donnée. 

FANCHETTE. 

J’en  ai  donné  à ben  d’autres. 
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. LAURENT.  . .• 

Mais  ta  li  en  a pas  donné  à lui.  • . • - 

, FANCHETTE.’ 

♦ 

Oh  non  ! Il  est  trop  laid. 

LAURENT. 

Va,  Fanchette,  t’as  ben  tort  de  m’faire  pusd’cha- 
grin  que  j’n’en  ai. 

FANCHETTE. 

Queu  chagrin  donc  est-ce  que  t’as? 

LAURENT. 

Entre  nous,  je  crois  que  je  suis  dans  d’mauvaises 
affaires,  et  ça  à cause  de  ton  Mondain  qu’t’aime  tant. 

SCÈNE  VII. 

LBS  PRÉCÉDÉES,  MONDAIN. 

FANCHETTE. 

Maître  Mondain,  dites-moi  donc  un  peu  queux 
mauvaises  affaires  vous  avais  aveuc  Laurent?  Il  en 
est  tout  jaune,  c’pauvre  garçon. 

MONDAIN. 

Ça  ne  regarde  pas  les  petites  filles. 

FANCHETTE. 

' N 

C’est  comme  ça  qu’vous  me  répondais.  C’est  bon  , 
je  m’en  souviendrai.  , 

( KJ  U «4  pour  »ar^ir..) 
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f..-  *•  — MONDAIS,  b retenant  p . 

Ecoute  tlonc.  C’est  que  j’avons  la  tète  occupée, 
vois-tu . 

FA?*CHETTE , se  d /ha  rr  luxant  du  lui. 

« I 

Laissez-nioi  ! les  petites  tilles  n’ont  rien  à démêler 
avec  les  vieux  pères. 

( Elle  s'enfuit.  ) 


SCÈNE  VIII. 

MONDAIN , LAURENT. 


MONDAIS. 

Comme  les  enfans  sont  mal  élevés  à présent  ! Au- 
trefois jamais  une  jeunesse  ne  m’aurait  parlé  comme 
ça.  As-tu  déjà  vu  monsieur  Gaucher? 

LACHENT.  , • 

Non. 

MONDAIN.  * 

Pourvu  que  monsieur  Valcourt  ne  soit  pas  là  quand 
il  va  z’être  question  de  not’affaire. 

LAURENT. 

N’m’en  parlais  pas.  Pour  moi , j’s’rais  tout  prêt  à 
rendre  ma  part , si  vous  vouliais  itout  rendre  la  ( ' . 
vôtre. 


MONDAIN. 

Ma  fine,  non!  J’aurons  ben  fumais,  ben  labourais 
c’te  tarre  pour  un  autre.  Ce  s’rait  par  trop  nigaud 
aussi. 


r 
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LAURENT.  ' . 

Enfin  nous  n’avions  qu’à  la  laisser  à qui  qu’elle  ap- 
partient , nous  nTaurions  ni  fumais  ni  labourais. 


MONDAIN. 

Pourquoi  qu’un  seul  a tout,  et  qu’les  autres  n’ont 
rien  ? ousque  c’est  écrit  ça  ? 

LAURENT. 

Dame  ! 

MONDAIN. 

Est-ce  qu’un  homme  mange  pus  qu’un  autre?  Cha- 
cun doit  avoir  sa  part. 

LAURENT. 

Hé  ben,  vous  qu’avais  pus  de  tarre  que  moi,  j’peux 
donc  vous  en  prendre  ? 

MONDAIN. 

C’est  bête  c’que  tu  dis  là.  Les  agriculteux  n’doi- 
vent  pas  antichiper  les  uns  sur  les  autres.  Leu  tarre 
leux  y appartient,  pisque  c’est  eux  qui  la  soignent; 
au  lieu  qu’les  bourgeois  n’s’en  sarvent  que  pour  en 
tirer  d’I’argent,  et  pour  faire  les  gros  vis-à-vis  îles 
pauvres  qui  les  valent  ben.  J’ai  zété  dssez  long-temps 
en  fonctions  pour  savoir  ces  choses-là.  Parle  un  peu 
à monsieur  Lami,  tu  verras  c’qu’i  t’dira.  N’faut  pas 
non  pus  s’iaisser  couper  l’herbe  sous  l’pied. 

LAURENT. 

Cependant , maître  Mondain , vous  dirais  tout  ce 
que  voudrais,  on  est  ben  pus  tranquille  quand  on  n’a 
que  ce  qui  vous  appartient. 

MONDAIN. 

Un  homme  ne  doit  avoir  que  ce  qu’il  peut  con-^ 
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server;  or  j’te  demande  un  peu  comment  monsieur 
Valcourt  ferait  pour  tenir  la  main  à ce  qu’il  a.  Je  parie 
seulement  qu’il  ne  sait  pas  ce  qu’il  a,  et  que  je  con- 
nais son  bien  mieux  que  lui.  Gageons. 

LAURENT. 

Mardi!  tantmieux. Ça  faitqu'i  n 's’apercevra  p’t-être 
pas  que  jTavons  antichipé.  J’ai  eu  tort  de  vous  écou- 
ter. Vous  m’disiais  : « Tians , Laurent , vois  donc 
« comme  j’gagne  de  mon  coté;  gagne  donc  aussi  du 
« tian.  » Ça  fait  que  j’gagnais  aussi,  et  v’ià  quej’m’en 
repens. 

w • * MONDAIN. 

Je  lime  r’pens  pas,  moi.  Ça  m’a  ben  arrondi.  Si 
nous  pouvons  faire  avaler  ça  au  père  Gaucher,  l’guia- 
ble  n’aura  pus  rien  à y voir. 

LAURENT^  ....  . 

Oui,  mais  monsieur  l’comte,  aussi? 

MONDAIN. 

Monsieur  Valcourt,  j’m’en  soucie  ben.  11  a beau 
être  nobe,  ça  n’me  fait  de  rian.  J’n’ai  pas  peur  qu’i 
jette  le  grappin  sur  moi  pour  m’attacher  à la  glèbe. 

LAURENT. 

Qu’est-ce  que  c’était  donc  que  c’te  glèbe  dont  on 
nous  parle  tant? 

MONDAIN. 

Tu  n’peux  pas  en  avoir  vu,  t’es  trop  jeune  pour 
ça.  Depuis  long-temps  c’est  défendu,  Dieu  marci; 
mais  c’était  une  invention  d’enfer. 

Laurent! 

Gomment  qu’c’était  fait? 

. * ;•  • * k 
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MONDAIN. 

Imagine-toi  un  joug  avec  quoi  on  attèle  les  bœufs. 

Hé  ben,  c’était  fait  d’là  même  manière,  excepté 
qu’c’était  fait  à la  taille  d’un  homme. 

LAURENT. 

C’est-i  possible  ? 

MONDAIN. 

On  commençait  par  jeter  le  grappin  sur  tous  ceux 
qu’on  pouvait  attraper,  et  puis  quand  on  les  tenait  » • 
ben,  on  les  attachait  à la  glèbe,  et  on  les  forçait  de 
. labourer. 

* j 

LAURENT. 

En  avais-vous  vu  ? 

« 

MONDAIN. 

Des  petites;  mais  monsieu  Lami  dit  qu’il  y en 
avait  dans  son  pays  ous  qu’on  attachait  j usqu’à 
cinquante  hommes. 

LAURENT. 

- Cinquante  hommes  ! 

MONDAIN. 

Et  en  Allemagne,  ous  qu’il  a fait  la  guerre,  il  y en 
a ous  qu’on  en  met  jusqu’à  cent. 

LAURENT. 

Mais  faut  ben  du  monde  pour  venir  à bout  de  tant 
de  monde  pourtant. 

MONDAIN. 

Non.  On  emploie  des  cerfs  qui  sont  dressés  à ça. 

LAURENT. 

Vous  savais  ben  des  choses  au  moins. 
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MONDAIN.  • 

Et  si  j’te  parlais  des  droits  feyaudaux,  c’est  ben  une 
autre  carimonie  vraiment. 

LAURENT. 

Ça  n’aurait  qu’à  revenir.  Maître  Mondain,  j’vous 
rends  tout  c’que  j’âi  pris  à monseigneur.  Je  n’veux 
.pas  avoir  maille  à partir  aveuc  li.  Vous  m’avais  fait 
trembler. 

* MONDAIN.  - * 

Au  contraire.  C’est  eune  raison  pour  nous  ben 
tenir  les  uns  les  autres , afin  d’empècher  qu’i  ne 
recommencent.  *'  , 

* ” LAURENT.  . • 

Vous  qu’avais  bec  et  ongles,  vous  vous  arran- 
gera fs  comme  vous  Voudrais  ; pour  moi , j’m’en 
retire. 

MONDAIN. 

Je  n’veux  pas  de  c’t’arrangement-là.  Je  n'suis  pas  ' , 
tenté  d’porter  l’endos  à moi  tout  seul.  Si  nous  ne 
nous  soutenons  pas,  nous  ferons  trop  beau  jeu  aux 
grands. 

LAURENT.  ’ . * 

Si  monsieu  l’comte  découvre  la  mèche , gn’y  aura 
pas  d’soutien  qui  tienne.  Il  est  dans  son  droit , et  il 
pourra  nous  bailler  ben  du  tintouin. 

MONDAIN. 

Imbécile,  nous  nous  retournerons.  J’y  enverrai 
ma  mère  et  mon  oncle  Thomas.  Ils  ont  des  cheveux 
blancs,  ils  pleureront,  et  pis  ça  s’ra  fini.  Ça  m’a  déjà 
réussi  auprès  d’monsieu  l’juge  de  paix;  p’t-ètre  ben 
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qu’ça  m’réussira  auprès  d’monsicu  le  comte  qu’est 
encor  moins  méchant. 

LAURENT. 

• V 

J’n’ai  pus  ni  père  ni  mère,  moi;  et  s’ils  étaient 
encore  de  c’mondc , j’crois  bey  qu’i  n’voudriont 
pas  s’mèler  d’une  manigance  comme  ça.  Ils  avaient 
l’honneur  trop  en  recommandation,  les  chères  bonnes 
gens  J Si  j’avais  suivi  leux  conseils 

MONDAIN.  « • 

Ils  étaient  d’ieux  temps,  j’sommes  du  nôtre. 

LAURENT. 

Ah  ! mon  Dieu , v’ià  monseigneur. 

MONDAIN.  • 

* , ' 

Tu  crois?  Songe  toujours  à n’pas  me  r’nier. 


SCÈNE  IN. 

LE  COMTE,  M.  GAUCHER.  LAURENT,  MONDAIN 


LAURENT  at  MONDAIN,  «luant. 

Monseigneur 

LE  COMTE.  • 

Bonjour,  mes  enfans. 

M.  GAUCHER.  . 

Hé  bien , qu’est-ce  que  vous  me  voulez , vous 
autres?  b 
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MONDAIN , d’un  ton  patelin.  , . J 

* » » 

Rien  quant  à c’t’heure.  Je  n’voulons  pas  ennuyer 

inonsieu  l’comte  de  nos  petites  affaires. 

% 

LE  COMTE. 

Faites , faites  ; que  je  ne  vous  gêne  pas. 

MONDAIN,  avec  embarras. 

« Vous  saurais  donc,  inonsieu  Gaucher,  qu’Laurent 
et  moi  je  n’voulons  pus  plaider,  et  quê  j’soinrnes 
d’accord  pour  garder  chacun  c’que  j’avons.  Par  ainsi, 
c’est  à vous  à nous  faire  un  papier  ous  que  j’nous 
• entendrons  pour  placer  des  bornes  d’un  commun 
accord , et  ça  finira  par-là. 

’ * M.  GAUCHER. 

Où  est  situé  le  terrain  en  question  ? 

. MONDAIS. 

Là-bas. 

M.  GAUCHER. 

Où,  là-bas? 

MONDAIN  , avec  un  embarras  plus  marque. 

C’est  inutile  à expliquer,  pisque  j’sommes  d’ac-‘ 
cord. 

M.  GAUCHER. 

Mais,  polir  faire  un  acte,  encore  faut-il  que  j’aie 
la  désignation  des  lieux. 

MONDAIN. 

Est-ce  que  vous  ne  pouvais  pas  nous  faire  un 
acte  sans  ça  ? Dans  le  temps  que  j’étais  fonctionnaire 
• public , j’étais  moins  curieux  qu’vous.  Quand  les  • 
gens  s’entendaient,  je  ne  leux  en  demandais  pas 
davantage. 
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, ( ’ M.  GAUCHER. 

Mais  si,  par  hasard,  vous  vous  entendiez  trop 
bien,  Laurent  et  vous? 

7 ' l'  fc 

LAURENT,  bas  à Mondain. 

x 

I s’doute  de  queuque  chose. 

•* 

MONDAIN,  bas  à Laurent.  .•  * 

Tais-toi.  (Haut.)  Quoique  ça  veut  dire,  si  j’nous 
entendions  trop  bian  ? Est-ce  que  c’est  un  mal  d’être 
d’accord  ? (Affectant  de  rire.)  J’entends;  c’est  que  ça  n’fait 
pas  gagner  les  notaires. 

••  H.  GAUCHER. 

Je  ne  ris  pas,  moi.  ; 

' MONDAIN. 

Pardon,  monsieur  Gaucher.  J’n’ai  pas  voulu  vous 
-r  insulter  au  moins. 

M.  GAUCHER. 

Répondez  à ma  question.  Vous  ferez  le  mauvais 
plaisant  une  autre  fois. 

mondain. 

Sur  mon  honneur,  je  n’ia  comprends  point  votre 
question. 

LE  COMTE  , d’un  air  êcrbre. 

Je  la  comprends,  moi.  Monsieur  Gaucher  veut  dire 
qu’il  serait  possible  que  ce  terrain  ne  vous  appartînt 
point. 

LAURENT. 

Monseigneur..... 

MONDAIN  , loi  mettant  la  main  snr  la  bouche. 

A qui  qu’il  appartiendrait? 
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• . • 

M.  GAUCHER. 

A monsieur  le  comte,  par  exemple. 

MONDAIN  , déconcerte*. 

A monsieu  l’eomte  ! 

M.  GAUCHER 

I 

Oui,  à monsieur  le  comte. 

MONDAIN. 

C’est  la  première  nouvelle 

M.  GAUCHER. 

Vous  avez  cru  que  je  serais  votre  dupe. 

LAURENT. 


m 


Pour  moi,  monsieu  Gaucher,  j’veux  être  d’bonne 


foi. 


MONDAIN. 

Ne  l’écoutais  pas,  i n’sait  c’qu’i  dit.  La  loi  a aboli 
les  droits  feyodaux,  par  ainsi,  il  est  ben  permis  à de 
pauvres  paysans 

M.  GAUCHER , à Laurent. 

Laurent,  que  voulez-vous  dire? 

MONDAIN. 

Vous  aimais  mieux  l’écouter  que  moi,  parce  qti’i 
n’connaît  pas  l’s  affaires. 

M.  GAUCHER. 

/ 

Parlez,  Laurent. 

LAURENT. 

• , 

Monsieu  Gaucher,  il  est  ben  vrai  qu ’j’avons  anti- 
chipé;  mais  c’était  sans  y taire  attention.  Ou  n’a 
pas  la  mesure  au  juste  dans  sa  tète*  Aujourd’hui 
on  fait  un  sillon  de  plus,  le  lendemain  on  en  fait  un 
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- » 

à cotais,  faute  <le  savoir;  et  quand  il  n'y  a là  par- 

sonne  pour  vous  dire  que  vous  vous  trompais 

MONDAIN. 

Pardine  ! 

M.  GAUCHER,  à Laurent 

Et  où  avez-vous  fait  ces  sillons-là  ? 

MONDAIN. 

Ah!  mon  Dieu,  dans  un  méchant  bout,  d’tarrain 
qu’appartient  à je  n’sais  qui;  p’t-ètre  ben  à par- 
sonne.  Là-bas , tout  raz  dTétang  du  petit  Bouchet. 

M.  GAUCHER. 

Dans  la  prairie  du  Parc-aux-Veaux? 

MONDAIN. 

C’est  bèn  possible. 

M.  GAUCHER.  . > 

Qui  appartient  à monsieur  le  comte. 

MONDAIN.  • 

Oui,  la  prairie  appartient  à monsieu  l’comte. 

M.  GAUCnER. 

Et  le  bout  de  terre  que  vous  avez  pris  aussi. 

MONDAIN 

Je  n'erois  point. 

LE  COMTE. 

On  peut  consulter  mes  titres. 

MONDAIN  , (l'uu  ton  patelin. 

Ah!  monsieu  l’comte,  gn’y  a plus  de  titres. 

* M.  GAUCHER. 

Comment  cela  donc?  Parbleu,  voilà  du  nouveau. 
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SCENE  IX 


MONDAIN 


Vous  avais  beau  dire.  Kour  ça,  j’sis  beu  sur  que 
les  titres  sont  abolis.  En  cherchant  un  peu  ^trou- 
verions même  la  date. 

LE  COMTE  r ilu  ton  le  plus  sévère. 

Mais  la  justicç  n’est  pas  abolie.  . 

MONDAIN  , toujours  d’un  ton  patelin. 

Je  n’en  ai  pas  ouï  parler. 

LE  COMTE. 

lié  bien,  c’est  à elle  que  vous  aurez  affaire.  Je 
me  lasse  de  ma  trop  grande  bonté , à la  fin , et  je 
veux  que  vous  serviez  tous  les  deux  d’exemple.  Il 
n’y  a plus  de  titres  ! Vous  verrez  s’il  n’y  a plus  de 
titres. 

LAURENT. 

Ah  ! monsieu  le  comte , ah  ! monseigneur 


LE  COMTE. 

Laissez-moi.  Vous  vous  imaginez  qu’il  vous  sera 
permis  de  nous  dépouiller,  et  que  vous  n’aurez 
qu’à  le  vouloir  pour  vous  emparer  de  nos  biens. 
Je  suis  très-résolu  à ne  plus  rien  souffrir,  et  mon 
garde  a des  ordres  précis  à cet  égard.  Il  n’y  a plus 
de  titres  1 

' MONDAIN. 

Monsieu  l’comte  nous  pardonnera.  Il  doit  ben 
savoir  que  j’manquons  d’instruction,  et  que  je  n’pé- 
clions  que  par  ignorance.  I n Voudrait  pas  ruiner 
de  pauvres  guiables  comme  nous,  qui  n’avons  que 
nos  bras  pour  faire  vivre  nos  bons  vieux  pareils. 
C’est  vrai  que  c’bout  de  tarre  qu'était  là  tous  les 
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jours  à cotais  du  nôtre , nous  avait  un  peu  donné 
dans  l’œil,  et  que  j’avons  manqué  à la  propriétais 
qu’est  un  droit  respectable  ; mais  ç’est  qu’ça  nous 
arrangeait  ben. 

M.  GAUCHF.H 

Vous  voilà  furieusement  radouci. 

' 

MONDAIN  f devant  la  voix. 

Monsieu  Gaucher,  vous  n’ètes  qu’un  notaire, 
ça  n’vous  r’garde  pas.  N’faut  pas  non  plus  cher- 
cher a écraser  toujours  les  p’tits  au  profit  des  riches. 
C’n’est  pas  not’faute  si  j’n’avons  pas  d’fortune,  et 
si  je  n’pouvons  pas  faire  faire  de  gros  actes  tous  les 
jours. 

M.  GAUCHER.  , 

Monsieur  le  comte,  j’espère  que  vous  donnerez 
suite  à cette  affaire,  et  qu’ils  n’en  seront  pas  quittes 
à si  bon  marché. 

I.E  COMTE. 

Mon  parti  est  pris;  je  serai  inexorable. 

* *•  , 

SCÈNE  X. 

* 

t, es  précédées,  FANCHETTF. , ih  port<\ 

« 

MONDAIN. 

Monsieu  l’comte,  faites-nous  grâce  pour  c’te  fois- 
ci.  Ce  p’tit  bout  d’tarre  m’arrange  si  ben  que  si  vous 
voulez  me  l’bailler  à rente,  j’vous  en  donnerons 
^’que  vous  voudrais,  pourvu  qu  i n’soit  plus  question 
«le  rien. 

/ 

' ' r. 
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LE  COMTE. 

Prenez  donc  garde  que  ce  serait  féodal,  maître 
Mondain.  Vous  qui  connaissez  les  lois,  vous  devez 
savoir  cela. 

LAURENT. 


Pour  moi,  monseigneur,  tout  c’que  j’vous  d’man- 
dons,  c’est  d’vous  venger  sur  moi  comme  vous  vou- 
drais^ mais  que  ça  n’se  sache  pas  dans  l’village. 


LE  COMTE , apercevant  Fanchette. 

Que  nous  veux-tu,  Fanchette? 

FANCHETTE,  regardant  Laurent  avec  interet. 

Rien,  monsieu  l'comte. 

LE  COMTE. 

Tu  ne  dis  pas  la  vérité. 

FANCHETTE. 


Monsieu  l’comte , je  ne  sais  pas  de  quoi  i s’agit; 
mais  l’pus  coupable  des  «leux,  c’est  pas  Laurent. 

I.E  COMTE. 

Comment  sais-tu  cela? 

FANCHETTE. 

• > 

C’est  qu’il  est  pus  jeune  que  Mondain,  et  qu’il 

peut  s’ corriger.  ( Le  comte  sourit.  ) Allons,  monseigneur, 
pardonnais-lui.  Tenais,  si  vous  voulais  lui  recom- 
mander de  bien  m’obéir,  et  de  me  laisser  toujours 
la  maîtresse,  je  l’épouserons,  et  je  vous  réponds  ben 
que  je  n’lui  laisserons  pas  faire  de  sottises. 


LE  COMTE. 

J’ai  promis  de  te  marier.  Je  te  donne  cent  écus  et 


’J 
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le  morceau  de  terre  qu’ils  s’étaient  partagé.  Vois  à 
présent  ce  qu’il  te  reste  à faire. 

FANCHETTE  , faiunt  des  rcvrronces. 

Monseigneur,  c’est  ben  d’Ia  bonté  de  vot’part,  et 
je  vous  remercions  comme  je  l’devons. 

M.  GAUCHER. 

Mais  sans  préjudice  des  poursuites  que  monsieur 
le  comte  se  réserve  de  faire  pour  les  deux  années 
d'anticipation. 

le  comte.  » 

Je  cède  tous  mes  droits  à Fanchette , et  je  la  rends 
maîtresse  de  leur  sort. 

* ' M.  GAUCHER  , bas  fcu  comte  , avoc  humeur. 

Monsieur  le  comte,  prenez  donc  garde  que  tout 
ceci  n’a  plus  l’air  que  d’un  jeu. 

LE  COMTE  , bas  2i  M.  Gaucher. 

Que  voulez-vous?  Laissons-les  s’arranger;  je  suis 
curieux  de  savoir  le  résultat  de  cette  affaire. 

( Le  comle  sort  arec  M.  Gaucher  , qui  parait  mécontent.  ) 

. . * 

SCÈNE  XI. 

. MONDAIN,  FANCHETTE,  LAURENT. 

FANCHETTE. 

Maître  Mondain , connaissez- vous  beaucoup  de  pe- 
tites filles  qui  aient  à elles  cent  écus  et  un  morceau 
de  tarre? 
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MONDAIN. 

Aile  est  belle  ta  tarre.  Je  n’en  donnerions  pas  une 
pistole. 

FANCHETTE. 

Aile  est  donc  ben  changée  d’pis  tout  à l’heure? 
Vous  n’disiais  pas  ça  à monsieu  l’comte,  qui  ni’serable. 
Laurent,  c’est-i  grand?  , 

LAURENT,  «oupirant. 

Un  arpent  deux  parches,  Fanchette  ! 

FÀNCHETTE. 

Un  arpent  deux  parches  ! Pourquoi  qu’tu  soupires 
en  disant  ça! 

LAURENT. 

Je  n’savais  pas  qu’monsieti  l'comte  devait  te  donner 
un  mariage.  Si  jTavais  su , je  n’me  serions  pas  mis  à 
t’aimer  comme  j’ons  fait. 

FANCHETTE. 

C’est  une  raison  de  pus. 

LAURENT. 

A présent  que  t’es  riche,  tu  voudras  un  riche. 

FANCHETTE. 

Hé  ben,  tu  te  trompes.  Je  n 'voudrais  pas  d’un  mari 
qui  parût  pus  haut  qu’moi. 

LAURENT. 

En  ce  cas-là,  Fanchette,  faut  in’prendre,  car  je 
n’parle  pas  fort.  • 

, FANCHETTE. 

J’sais  qu’t’es  l’Benjamin  d’ma  mère.  Aussitôt  qu'allé 
va  savoir  que  j’ai  c’te  tarre  et  cent  écus,  aile  va 
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m’parler  pour  toi.  Tu  vois  donc  ben  qu’i  n’faut  pas 
t’désoler.  ( Avec  malice.  ) Adieu,  Laurent. 

t SCÈNE  XII. 

v . 

MONDAIN  et  LAURENT. 

i 

LAURENT. 

Si  allé  consulte  sa  inère , c’est  une  affaire  faite. 

MONDAIN. 

Tu  épouseras  donc  une  fdle  pour  un  arpent  deux 
parches  de  tarre,  et  cent  médians  écus  ? 

LAURENT. 

JTaurions  ben  épousais  pour  rian. 

MONDAIN. 

Tu  crois  qu’tu  s’ras  ben  riche  aveuc  ça  ? 

LAURENT. 

Aussi," j’coinpte  ben  qu’vous  nous  baillerai  l’reste. 

MONDAIN. 

Queuque  c’est  donc  qu’ton  reste  ? 

LAURENT. 

[^'dédommagement  d'là  tarre  qu’vous  nous  avais 
antichipais  h ma  femme  et  à moi. 

MONDAIN. 

Va  donc  te  promener  aveuc  ton  dédommagement. 

LAURENT. 

Gn’y  a pas  de  promenade  qui  tianne.  Monsei- 
gneur a cédé  ses  droits  à Fanchette  ! j’voulons  les 
faire  valoir. 


SCENE  XU. 
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Tu  vas  donc  commencer  par  te  poursuivre  toi- 
inêine  ? * 

LAURENT. 

Je  m’poursuivrons  si  j’voulons  ; mais  j’savons  ben 
que  j’ne  vous  ferons  point  de  grâce. 

MONDAIN. 

Dis  donc , Laurent , est-ce  que  tu  ,te  gausses  de 
moi?  . 

LAURENT. 

Vous  nous  devais,  vous  nous  paierais. 

MONDAIN. 

Nous  varrous. 

LAURENT. 

Oui , nous  varrons.  Vous  ne  m’frais  pas  peur.  Je 
n’crains  point  qu’vous  m’attachiais  à la  glèbe.  J’sis 
pas  vot’dupe,  allais,  ni  parsonnedans  le  village  non 
pus.  On  sait  ben  qu’vous  n’criais  contre  les  grands 
qu’par  jalouseté.  Si  vous  aviais  toujours  été  droit 
vot’  chemin , vous  n’nous  feriais  pas  tous  les  contes 
que  vous  nous  faites.  Enfin  j’veux  avoir  mon  dédom- 
magement, et  jTaurai. 

• MONDAIN. 

Ah  ! t’es  sournois  comme  ça.  C’est  bon  à savoi  r. 

LAURENT. 

Fallait  rester  dans  vos  limites,  et  n’pas  anti- 
chiper. 

mondain.  • 

N’dirait-on  pas  qu’i  n’a  pas  antichipais  non  pus, 
lui  ? 
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LAURENT. 

J’ai  antichipais  sur  ma  femme,  ça  ne  r’garde  par- 
sonne. 

MONDAIN. 

tm  , 

Ta  femme!  Fanchette  nTestpas  encore. 

LAURENT. 

; 

Aile  le  sera.  Je  n’crains  point. 

MONDAIN. 

Aile  peut  d’venir  la  mienne.  J’n’ai  qu’à  li  faire  d’gros 
avantages.  J’sis  pus  riche  que  toi. 

LAURENT. 

C’est  égal.  Vous  avais  beau  être  riche,  gn’y  a des 
avantages  que  vous  n’pouvais  pus  faire. 

MONDAIN. 

Enfin,  si  aile  se  décidait  pour  moi,  tu  voudrais 
donc  que  j’te  poursuive? 

LAURENT. 

Oui,  je  l’ voudrais. 

MONDAIN. 

Ça  t’mangerait  tout  ce  que  t’as. 

LAURENT. 

Ça  vous  coûterait  gros  aussi.  • 

MONDAIN. 

Moi,  ça  ne  me  ruinerait  point. 

LAURENT. 

. Ah  ! si  l’gendre  à monsieur  Gaucher  s’en  mêlait, 
ça  pourrait  bien  finir  par-là.  I s’y  entend , c’tilà.  En 
deux  mois  de  temps,  i vous  a réduit  l’niaître  Fro- 
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mont,  qu’avait  pus  de  bien  qu’vous,  à s’niettre  en 
sarvice  cheu  les  autres. 

t 

MONDAIN. 

Tu  veux  donc  t’adresser  à lui?  • 

LAURENT. 

Oui. 

MONDAIN. 

Hé  ben!  j’m’y  adresserons  aussi. 

LAURENT. 

Comme  vous  voudrais. 

MONDAIN. 

, / 

« Tes  cent  écus  et  ton  arpent  de  tarre  y sauteront. 

LAURENT. 

Us  y sauteront. 

MONDAIN. 

Tu  t’mettras  dans  d’méchantes  affaires. 

LAURENT. 

• Ça  me  r’garde. 

MONDAIN. 

T’étais  si  câlin  d’vant  monsieu  l’comte. 

♦ 

LAURENT. 

J’étais  câlin  quand  iTfallait;  je  n’Ie  sis  pus  quand 
il  n’ic  faut  pus. 

* MONDAIN. 

Et , par  curiositais , quoi  que  tu  demand’rais 
comme  ça  pour  dédommagement  ? 

LAURENT. 

L’plus  que  j’pourrions.  * 
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MONDAIN. 

Veux-tu  convenir  d’une  chose? 

LAURENT. 

De  quoi? 

MONDAIN. 

Je  n’vas  pas  par  quatre  chemins.  Que  c’ti-là  qu’é- 
pous’ra  pas  Fanchette  donne  douze  écus  à l’autre,  et 
que  ça  finisse  par-là  . 

LAURENT. 

Que  nenni- 

, MONDAIN.  , 

r 

C’est  pour  toi  comme  pour  moi  ; car  on  n’sait 
pas  encore  de  qui  qu’allé  sera  la  femme.  Aile  a eu 
beau  te  dire  des  paroles  en  l’air,  ça  peut  changer. 

LAURENT. 

Enfin,  j’veux  pas  de  c't’arrangeinent;  Si  j’pards 
Fanchette,  j’veux  qu’i  m’en  coûte  pus  char.  Chacun 
son  goût. 

MONDAIN. 

Queu  que  tu  veujc  donc  qu’i  t’en  coûte? 

LAURENT. 

, < 

J’veux  qu’i  m’en  coûte  trente  écus. 

MONDAIN. 

Trente  écus,  pour  la  jouissance  pendant  deux  ans 
d’un  demi-arpent  de  tarre  que  j’aurions  loué  vingt 
francs  par  an , tout  au  plus  ! 

LAURENT. 

Fallait  Flouer. 

MONDAIN. 

C’qui  m’fait  endévcr,  c’est  que  lui  qui  parle,  il  est 
aussi  coupable  que  moi. 
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LAlftlENT. 

Oui;  mais  comme  j’sis  sûr  d’épouser  Fanchette, 
je  n’s’rai  pus  coupable;  v’iq  pourquoi  j’veux  trente 
écus. 

MONDAIN. 

Je  n’te  les  donnerai  point. 

LAURENT. 

C’est  à votre  fantaisie.  Le  gendre  à monsieu 
Gaucher  m’en  fra  avoir  davantage.  Je  n’peux  pas 
pardre. 

MONDAIN. 

J’aimerais  mieux  avoir  affaire  au  guiable  qu’à  c’t 
enragé-là. 

LAURENT. 

Bast  ! vous  li  enverrais  vot’  mère  et  vot’  oncle 
Thomas,  aveuc  leux  ch’veux  blancs. 

* . ' (U  rit.) 

MONDAIN. 

T 

T’auras  tes  trente  écus,  Laurent;  mais  tu  n’as  qu’à 
te  ben  tenir. 

LAURENT. 

IS’craignais  rian,  j’sommes  farme. 

( U sort  en  sc  frottant  les  mains.  ) 

MONDAIN. 

Tu  t’sou viendras  d’ça  long-temps.  Moi  qu’avais 
tant  peur  de  monsieu  l’comte,  je  m’s’rais  cent  fois 
mieux  tirais  de  lui  que  d’ce  petit  coquin-là. 

4 

VAUT  MIEUX  AVOIR  AFFAIRE  A DIF.U  Qü’a  SES  SAINTS. 


Digilized  by  Google 


, la 

RÉCONCILIATION 

1 

PAR  SURPRISE, 


CONTRE  FORTUNE  BON  COEUR. 
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moksieür  DE  SERELLES. 

madame  DE  SERELLES. 

le  colossl  SAINT-ROMAIN,  lotir  fils. 

madame  SAINT-ROMAIN  , femme  du  colonel. 

JUSTINE,  femme  de  chambre* 

GUILLEMOT,  concierge. 


La  scène  se  passe  en  province. 


Le  théâtre  représenté  un  salon. 
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madame  SAINT  ROMAIN,  JUSTINE. 

JUSTINE. 


Il  faut  croire,  madame,  que  la  vengeance  a bien 
dé  l’attrait  pour  une  femme. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Voilà  trois  ou  quatre  fois  que  vous  me  dites  la 
même  chose.  Comment  pouvez-vous  appeler  ven- 
geance le  désir  de  mettre  à la  raison  un  beau-père 
et  une  belle-mère  comme  ceux  que  j’ai?  Dois-je 
souffrir  plus  long-temps  qu’ils  aillent  se  vanter  par- 
tout, comme  ils  le  font,  qu’ils  ne  veulent  pas  me 
voir,  et  qu’ils  ne  me  recevront  jamais  ? 

JUSTINE. 


Certainement,  madame,  ils  ont  le  plus  grand 
. : tort;  mais  avez-vous  réfléchi  à ce  qu’il  vous  en 

« j-  - coûte?  D’abord  vous  quittèz  Paris,  que  vous  ai- 
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mez  beaucoup,  pour  venir  dans  une  méchante 
ville  de  province  habiter  une  maison  déserte  de- 
puis des  siècles , sous  le  costume  d’une  vieille 
femme  ; et  tout  cela  pour  ramener  au  bon  sens 


des  originaux  dont  vous  ne  vous  souciez  aucune- 


ment. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Il  n’y  a que  huit  jours  que  je  suis  dans  cette  mé- 
chante ville  de  province,  et  que  j’habite  cette  mai- 
son déserte  depuis  des  siècles  ; et  grâce  à mon 
costume  de  vieille  femme,  cependant,  je  suis  déjà 
parvenue  à mettre  en  défaut  les  résolutions  que  l’on 
avait  prises  contre  moi.  Je  suis  reçue  chez  les  pareils 
de  mon  mari , et  vous  savez  avec  quel  empressement 
ils  viennent  me  voir. 

JUSTINE. 


Jusqu’ici  vous  ne  triomphez  pas  encore.  Vous  leur 
avez  apporté  une  lettre  d’une  de  leurs  parentes,  qui 
est  de  moitié  dans  votre  stratagème  ; ils  vous  croient 
madame  de  Ponteau,  qui  est  attirée  dans  leur  ville 
pour  ses  affaires  : ils  vous  fout  des  politesses , rien 
de  mieux.  Mais  je  cherche  comment  la  vieille  ma- 
dame de  Ponteau,  que  madame  représente,  pourra 
les  réconcilier  avec  la  jeune  madame  Saint-Romain, 
leur  belle-fille. 


MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Ah  ! vraiment,  je  ne  pourrais  pas  encore  dire  com- 
ment cela  se  fera;  mais  cela  se  fera.  Ma  belle-mère  a 
tous  les  symptômes  d’une  grande  confiance  en  moi; 
elle  éprouve  un  besoin  irrésistible  de  me  parler  de 
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son  bon  cœur,  de  sa  tendresse  maternelle,  des  cha- 
grins que  lui  donne  son  fils;  elle  me  demande  des 
consolations.  Mon  beau-père,  en  sa  qualité  d’homme, 
prend  son  parti  plus  gravement;  il  dissimule  ce  qu’il 


souffre  dans  des  discours  d’une  longueur  assom- 


mante, et  il  est  clair  que,  pour  tous  les  deux,  le 
mécontentement  qu’ils  affectent  n’est  qu’un  sujet  de 
déclamations. 

JUSTINE. 

Alors  la  victoire  ne  sera  pas  difficile  à remporter. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Vous  n’y  entendez,  rien.  On  triomphe  plus  aisé- 
ment d’un  sentiment  vrai  que  l’on  peut  çombattre 
par  de  la  raison , que  de  tout  cet  échafaudage  de  sen- 
sibilité qui  ne  s’étaie  que  de  lieux  communs  et  de  dé- 
clamations outrées.  Que  voulez-vous  qu’on  dise  à des 
gens  qui  peuvent  faire  durer  ce  jeu  tant  qu’ils  veu- 
lent? il  faut  paraître  dupe  ou  les  laisser  là. 

V*  L v 

JUSTINE. 

S’il  est  ainsi,  à la  place  de  madame,  je  les  laisse- 
rais là.  Madame  a de  la  fortune,  monsieur  a hérité 
d’une  tante  fort  riche;  et  la  morale  veut  qu’on  ne 
cherche  à gagner  les  gens  que  quand  on  a besoin 
d’eux. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Votre  morale  n’est  pas  la  mienne.  J’ai  ressenti 
trop  vivement  l’injure  qu’on  me  faisait,  pour  ne  pas 
chercher  à la  faire  réparer. 

JUSTINE. 

Madame  n’a  pas  parlé  de  son  projet  à monsieur? 
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MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Je  m’en  suis  bien  gardée.  J’ai  profité  , au  con- 
traire , du  temps  où  il  était  à son  régiment  pour 
tenter  cette  démarche,  cju’il  aurait  désapprouvée, 
j’en  suis  sûre,  mais  à laquelle  il  ne  manquera  pas 
d’applaudir  aussitôt  qu’elle  aura  réussi.  Tous  les 
hommes  sont  de  même. 

JUSTINE. 

Heureusement  pour  madame  qu'elle  aime  à jouer 
la  comédie;  car  sans  cela  je  la  plaindrais  sincèrement. 
Pour  moi , on  ne  saura  jamais  ce  qu’il  m’en  coûte  de 
m’affubler  de  mon  déguisement  de  vieille  gouver- 
nante. Madame  a trouvé  que  c’était  nécessaire,  je  n’ai 
rien  à dire  ; mais  je  fais  des  vœux  bien  ardens  pour  le 
prompt  succès  de  cette  entreprise. 

GUILLEMOT,  en  dehors. 

Mademoiselle  Gertrude! 

JUSTINE. 

C’est  la  voix  de  notre  vieux  concierge.  Madame, 
sauvons-nous. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

F.st-ce  que  le  verrou  n’est  pas  mis? 

JUSTINE. 

Je  ne  crois  pas,  madame. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Quelle  imprudence!  Alors,  venez  vite. 

( Elles  sortent.  ) 
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( Eu  dehors.  ) Mademoiselle  Gertrude! (il  entre.  ) Per- 

sonne ne  répond.  Elles  sont  dans  la  chambre  à cou- 
cher. J’ai  tant  de  plaisir  à voir  cette  maison  habitée 
que,  si  ces  dames  voulaient  le  permettre,  je  leur 
tiendrais  compagnie  toute  la  journée.  Cette  demoi- 
selle Gertrude  a des  façons  si  engageantes,  si  polies, 
que  plus  je  la  regarde  de  près,  plus  je  lui  trouve  je 
ne  sais  quoi  qu’on  n’a  plus  à son  âge.  Ah  ! que  cela 
ferait  bien  une  madame  Guillemot!  Jusqu’ici  j’avais 
été  trop  occupé  pour  pouvoir  penser  au  mariage; 
mais  à présent  que  j’ai  de  petites  rentes,  cpie  je  suis 
concierge  d’une  maison  qui  ne  peut  pas  se  louer, 
que,  par  conséquent,  je  n’ai  rien  à faire,  il  me  sem- 
ble que  c’est  le  moment  de  prendre  une  femme.  Mal- 
heureusement madame  de  l'onteau  n’est  pas  ici  pour 
long-temps,  et,  avec  une  demoiselle  comme  made- 
moiselle Gertrude,  on  ne  peut  pas  brusquer  une  dé- 
claration. C’est  de  l’ancien  temps  ; ça  connaît  les 

usages.  Si  je  lui  écrivais Le  papier  souffre  tout, 

comme  dit  cet  autre;  mais  c’est  l’orthographe  qui 

me  gêne N’importe!  je  ne  mettrai  dans  ma  lettre 

que  les  mots  dont  je  suis  sûr.  (»  *’u»i«d  i une  table  et  écrit  avec 

ioiu  lu  ligne*  du  coDieatcniMt. ) Ça  va  à merveille comment 

donc,  c’est  étonnant J’y  mets  peut-être  trop  d'es- 
prit; je  crains  que  ça  n’ait  pas  l’air  vrai D'hon- 

neur, si  une  femme  m’écrivait  comme  cela....: 
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JUSTINE,  en  costume  de  vieille,  GUILLEMOT. 
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JUSTINE. 

Vous  écrivez,  monsieur  Guillemot? 

GUILLEMOT,  avec  embarras  et  cachant  sa  lettre. 


Ali  ! j écris  sans  écrire , mademoiselle  Gertrude  ; ' » 

et  cependant  j’écris parce  que Mais  comment 

vous  portez-vous  ce  matin,  mademoiselle  Gertrude? 

JUSTINE. 

Assez  passablement,  monsieur  Guillemot. 

GUILLEMOT. 


V:  J 

*’  1 i 
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Votre  sommeil  nedoit  pas  être  troublé  par  le  bruit; 


» cette  maison  est  dans  un  quartier  si  isolé!  f ; • 

" JUSTINE.  -4 

; Il  n’y  a pas  que  le  bruit  qui  empêche  de  dormir.  • 

;*  X * ca  ' *'*'•  * 

i GUILLEMOT,  avec  un  sentiment  comique.  ^ V 

* * Comme  c’est  vrai , ce  que  vous  dites  là,  mademoi-  : .-  ■ • 

- - selle  Gertrude!  • * 
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JUSTINE,  1 pan. 

A qui  en  a-t-il  donc? 

GUILLEMOT. 

Il  v a d’autres  circonstances  encore. 

JUSTINE. 

Avez-vous  quelque  chose  à dire  à madame? 

GUILLEMOT,  la  regardant  d'un  air  passionne'. 
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t Pas  à madame,  mademoiselle  Gertrude.  5',  * 
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JUSTINE.  • 

C’est  donc  à moi? 

GUILLEMOT. 

Oui,  mademoiselle  Gertrude,  si  j’osais. 


9P 


JUSTINE. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc? 

GUILLEMOT. 

J’ai  quatre  cent  soixante-quinze  livres  de  rente. 

JUSTINE. 

Cela  me  fait  grand  plaisir.  , ^ 

GUILLEMOT. 

Je  ne  dois  pas  un  sou. 

JUSTINE. 

Vous  êtes  plus  avancé  que  bien  des  gens. 
GUILLEMOT. 

Je  suis  garçon. 

JUSTINE. 

C’est  fort  sage. 


i * 
t • 


GUILLEMOT. 


r X 


Hé  bien,  mademoiselle  Gertrude,  je  voudrais  ces- 
ser de  l’être. 


'Y/ 
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JUSTINE. 

Ce  sont  vos  affaires. 

GUILLEMOT. 

Quand  est-ce  que  vous  vous  en  allez,  mademoiselle  / . . 


Gertrude?  ’JàJÜÉH  • V* 

f Wr  • ; V JK’Wn  1 ,,  ^.4 

JUSTINE.  % t 

Est-ce  que  vous  voudriez  déjà  nous  voir  partir? 
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GUILLEMOT. 

Moi , je  voudrais  vous  voir  partir!  Ah!  si  c’était  en  v 

uion  pouvoir Ah  ciel  ! 

JUSTINE,  k part. 

Tl  est  fou. 

GUILLEMOT.  ‘ V jf 


3k' 


Avez-vous  eu  quelquefois  des  secrets  qui  vous  fai- 
saient mal? 

JUSTINE. 

Tous  les  secrets  font  mal  quand  il  faut  les  garder. 

GUILLEMOT. 

Mademoiselle  Gertrude,  vous  avez  des  yeux  bien 
jeunes. 


• V 
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JUSTINE. 

Est-ce  là  votre  secret  ? 

GUILLEMOT. 


• -w 


. V 
. ./ 


/ Ce  n’en  est  que  la  moitié , mais  je  ne  sais  pas  com-  4 

v I ment  vous  dire  l’autre.  Vous  êtes  si  leste,  si  bien  con- 
servée, que  moi,  qui  n’ai  pas  tout-à-fait  les  mêmes  V ^ 
avantages,  je  trouve  presque  ridicule  ce  que  j’ai  à Ç ■■  ^ 
"i  J • y vous  dire.  Si  vous  pouviez  me  deviner.  -?  . • 9 

• f é%  • «. 

JUSTINE.  ‘JZ  ♦ 


* ' Je  n’aurais  qu’à  me  tromper,  monsieur  Guillemot. 

y-*  “ ■■  y 

! . rV  * GUILLEMOT. 


*3 


GUILLEMOT. 

Vous  rappelez-vous,  mademoiselle  Gertrude,  com- 


ment on  faisait  une  déclaration  d’amour  de  notre 
temps? 
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JUSTINE. 

Je  n’en  ai  jamais  écoutée. 
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Vous  avez  eu  tort. 

JUSTINE. 

Comment!  j’ai  eu  tort? 

GUILLEMOT. 


Sans  doute;  car  vous  pourriez  mètre  d’un  grand 
secours  aujourd’hui.  Ah  ! mademoiselle  Gertrude,  que 
je  voudrais  pouvoir  vous  plaire! 


•.  « 


JUSTINE , minaudant. 

Et  vous  croyez  avoir  besoin  de  conseils  pour  cela, 
monsieur  Guillemot? 


, Æ GUILLEMOT. 

. w . 

. V Tenez,  je  commence  à prendre  courage,  et  je  vais 

■*’  vous  parler  à cœur  ouvert.  J’avais  toujours  trouvé  que 
a - le  mariage  était  une  chose  bien  chanceuse. 

f JUSTINE. 

s • * • îw"  • 

A qui  le  dites-vous? 

f 

• -w  r.  m 

# . Une  chose  à laquelle  il  fallait  regarder  plus  d’une 
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GUILLEMOT. 


fois. 


JUSTINE. 

. 1 J’y  ai  regardé  plus  de  dix,  et  je  suis  encore  fille. 
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GUILLEMOT. 


i '0  Mais  cependant  quand  on  a le  bonheur  de  trouver 
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une  personne  accomplie f 

^ JUSTINE,  «oupirant. 
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GUILLEMOT. 

Une  personne  capable  de  faire  votre  bonheur 

JUSTINE. 

\ 

Alors  on  est  bien  embarrassé. 

GUILLEMOT. 

Non,  mademoiselle  Gertrude, *on  sc  décide. 

JUSTINE. 

• Se  décide-t-on  ? 

GUILLEMOT. 

Du  moment  où  je  vous  ai  vue,  mon  parti  a été  pris 
tout  de  suite. 

JUSTINE. 

C’est  donc  une  sympathie;  car,  de  mon  côté 

GUILLEMOT. 

. De  votre  côté? 

JUSTINE. 

J’en  ai  trop  dit,  monsieur  Guillemot,  j’en  ai 
trop  dit. 

( EU#  se  détourne  i»our  rire.  ) 
GUILLEMOT. 

Que  cette  réserve  est  d’un  heureux  présage  pour  la 
tranquillité  de  notre  union  ! Mais  il  me  reste  pour- 
tant encore  quelques  craintes.  Votre  dame  n’est  pas 
pour  long-temps  dans  cette  ville. 

JUSTINE. 

Qu’importe! 

GUILLEMOT 

Vous  ne  penseriez  donc  pas  à la  suivre? 
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Le  pourrais-je? 


GUILLEMOT. 


“ * 


Oh  ! l'adorable  réponse  1 Si  vous  me  le  permettiez, 
je  parlerais  de  vous  à madame  de  Serelles,  cette  dame 

• qui  vient  ici. 

*.  • , JUSTINE,  1 part. 

• La  belle-mère  de  madame. 

GUILLEMOT. 

jr- 

Vous  seriez  là  à merveille.  Avec  un  peu  d’adresse 
et  beaucoup  de  flatteries,  vous  en  feriez  tout  ce  que 
vous  voudriez,  et  nous  ne  nous  quitterions  pas. 

JUSTINE. 

’ Vous  la  connaissez  donc  assez  pour  qu’elle  me 
prenne  sur  votre  recommandation  ? 

.0  ' GUILLEMOT. 

Je  suis  un  ancien  serviteur  de  la  famille;  j’ai  porté 
t , leur  fils  dans  mes  bras. 

9 

P ' V # J*  JUSTINE.  v À'  ‘ 

Et  pourquoi  les  avez-vous  quittés? 

GUILLEMOT. 

• / fi  . S A4 

Il  y a de  ma  faute,  mademoiselle  Gertrude.  Si  pour 
, - tout  le  monde  il  faut  tourner  la  langue  sept  fois  avant 

que  de  parler,  nous  autres  nous  devrions  la  tourner  * 
cent.  Ce  fils  s’est  marié.  Dans  la  joie  de  mon  cœur,  j’ai 
tout  bonnement  fait  compliment  à madame  sur  ce 
qu’elle  allait  devenir  grand’mère.  Je  me  suis  perdu. 
Grand’mère!  Madame  grand’mère!  J’avais  tort.  Cela 
ne  me  regardait  pas. 
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JUSTINE. 

Et  elle  vous  a renvoyé  pour  si  peu  de  chose? 

GUILLEMOT. 

Je  n’ai  pas  été  ce  qu’on  appelle  renvoyé;  mais 
monsieur , qui  n’est  pas  non  plus  très-content  de  ce 
mariage,  sans  trop  savoir  pourquoi , m’a  fait  un  grand 
sermon,  après  lequel  il  m’a  procuré  la  place  que  j’oc- 
cupe aujourd’hui. 

JUSTINE. 

Eh!  juste  ciel,  n’entends-je  pas  quelqu’un?  Sépa- 
rons-nous, je  vous  prie , monsieur  Guillemot;  je  crain- 
drais qu’on  ne  devinât  une  partie  de  notre  secret 

( Elle  regarde  du  côte  d«  la  porto  d'eatree.  ) Mais mais  (tüis  - [(*  eil 

croire  mes  yeux?  Dieu  me  pardonne,  c’est  monsieur. 
Gourons  avertir  madame. 


SCENE  IV. 

GUILLEMOT,  d'abord  «eul,  et  un  peu  apréi  LE  COLONEL  SAINT - 

ROMAIN. 


GUILLEMOT. 

r 

Que  dit-elle  donc?  A qui  en  a-t-elle?  Il  y a toujours 
un  peu  de  folie  dans  la  tète  des  femmes. 

LE  COLONEL,  lui  frappant  sur  lYpaulo. 

Guillemot. 

GUILLEMOT. 

C’est  vous,  monsieur?  Quoi!  c'est  mon  jeune 


SCÈNE  IV. 
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maître?  Comment  êtes-vous  ici?  Est-ce  que  monsieur 
votre  père  et  madame  votre  mère...  ? 

LE  COLONEL. 

* ^ - 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  satisfaire  à tes  questions. 
Réponds-moi  : ne  loge-t-il  pas  ici  une  madame  de 
Ponteau  ? 

* V GUILLEMOT. 

Oui,  monsieur. 

LE  COLONEL. 

_ / s^' 

La  trahison  est  manifeste.  Depuis  quand  ? 

GUILLEMOT. 

Depuis  huit  jours. 

I.E  COLONEL  , I p»rl. 

C’est  bien  cela;  possédons-nous.  (Ham.)  Dis-moi, 
Guillemot,  est-elle  seule  ici? 


1 . 4 


guillemot. 


Non,  monsieur. 


LE  COLONEL,  «vec  feu. 


Non,  dis-tu  ? 

GUILLEMOT. 

Elle  est  avec  sa  femme  de  chambre.  ' r;  . 

PI  • tl  .'A,  4 

LE  COLONEL. 

Imbécile!  Mais  qui  voit-elle?  qui  reçoit-elle?  chez 


qui  va-t-elle? 


GUILLEMOT. 


$ Monsieur,  vous  m’inquiétez.  Je  ne  vous  ai  jamais 
vu  clans  un  état  pareil.  Seriez-vous  malade?  Et  serait- 
ce  une  indiscrétion  que  de  vous  demander  quel  intérêt 
• , si  vif  vous  prenez  à cette  dame? 
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LE  COLONEL. 

Quel  intérêt!  C’est  ma  femme. 

GUILLEMOT  , reculant  de  quelques  pas. 

C’est-il  possible? 

LE  COLONEL. 

Oui,  Guillemot.  Et  c’est  au  bout  de  deux  mois  de 
mariage  qu’elle  se  conduit  ainsi. 

GUILLEMOT. 

Mais,  monsieur,  je  n’y  comprends  rien.  Quoi! 
cette  dame....  (ii  ru. ) Ah!  ab!  ah!  Pardon,  monsieur; 
mais  je  m’étais  laissé  dire  que  vous  aviez  fait  un 
mariage  d’inclination. 

LE  COLONEL. 

Je  l’adorais,  Guillemot,  et  je  suis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  ! 

GUILLEMOT. 

De  bonne  foi,  vous  l’adoriez?  J’étais  loin  de  vous 
croire  aussi  raisonnable. 

LE  COLONEL. 

Que  veux-tu  dire? 

GUILLEMOT. 

Dame  ! monsieur,  chacun  a sa  manière  de  voir. 
Mais  comment  ne  vous  a-t-elle  pas  instruit  de  ce 
qu’elle  venait  faire  ici  ? 

LE  COLONEL. 

Je  l’ignore  absolument.  Ne  pouvant  vivre  loin 
d’elle,  hier  je  quitte  mon  régiment.  Brûlant  d’impa- 
tience et  d’amour,  j’arrive  à Paris;  juge  de  mon 


0 
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étonnement,  quand  j’apprends  tju’elle  est  partie 
depuis  plusieurs  jours,  et  qu’elle  a donné  l’ordre 
d’adresser  ses  lettres  ici , sous  le  nom  de  madame  de 
Ponteau. 

GUILLEMOT. 

Attendez  donc,  monsieur  ; attendez  donc.  Elle  a 
donné  l’ordre,  dites-vous,  d’adresser  ses  lettres  ici, 
sous  le  nom  de  madame  de  Ponteau  ; mais  ce  n’est 
peut-être  pas  elle  qui  est  madame  de  Ponteau.  Ose- 
rais-je vous  demander  quel  âge  à peu  près  se  donne 
madame  votre  épouse? 

LE  COLONEL. 

Elle  a vingt-deux  ans. 

GUILLEMOT. 

, 4b 

Madame  de  Ponteau  en  a soixante. 

LE  COLONEL. 

En  vérité? 

GUILLEMOT. 

Oui,  monsieur,  et  je  la  (latte  encore. 

, LE  COLONEL. 

Ne  te  trompes-tu  pas,  Guillemot? 

GUILLEMOT. 

Monsieur,  je  l'affirmerais  devant  elle. 


•p . 
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LE  COLONEL. 


Je  n’y  comprends  rien.  Mais  au  moins,  parmi  les 
personnes  qu’elle  reçoit,  n’as-tu  pas  remarqué  une 
jeune  femme? 
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GUILLEMOT. 

Excepté  vos  pareils,  nous  ne  voyons  ([ui  que  ce 
soit. 

LE  COLONEL. 

Mon  père  et  nia  mère  connaissent  madame  de 
Ponteau  ? 

GUILLEMOT. 

C’est  une  amitié  superbe. 

LE  COLONEL. 

Si  je  devinais (ii  se  met  h rire.  ) Ah  ! ah  ! ah! 

GUILLEMOT,  à part. 

Tout  le  monde  est  donc  fou  aujourd’hui? 

LE  COLONEL  , Avec  gaieté. 

Guillemot,  annonce-moi  à cette  dame. 

GUILLEMOT. 

Monsieur,  voici  sa  femme  de  chambre. 

SCÈNE  V. 


le  colonel  SAINT-ROMAIN , JUSTINE.  GUILLEMOT 


LE  COLONEL,  regardant  Justine  attentivement. 

Ah!  friponne,  je  te  reconnais.  V 

GUILLEMOT,  dans  le  plus;  grand  étonnement. 

Mademoiselle  Gertrude  une  friponne  ! 

LE  COLONEL. 

Laisse  - nous , Guillemot.  (Guillemot  s'en  va  avec  tou»  les  signe» 
d’une  violente  curiosité.  ) ( A Justine.  ) Oll  f*St  1T13  fctUlTlC? 
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• JUSTINE,  d’un  ton  patelin. 

Là  dedans,  monsieur,  où  je  lui  ai  conseillé  de 
paraître  désolée  de  l’inquiétude  que  vous  a donnée 
notre  voyage. 


LE  COLONEL. 


..  . k Je  vais  entrer. 

JUSTINE,  te  mettant  au-devant  de  lui. 

I g t Oh!  non,  monsieur,  je  vous  prie.  Madame  était 
costumée  en  vieille,  et  elle  ne  voudrait  pas  que  vous 
^ la  surprissiez  sous  cp  déguisement. 

LE  COLONEL. 

* Est-ce  qu’elle  est  aussi  laide  que  toi? 

JUSTINE. 

• ç Év.  Vi  4 -•  ’ùkUa  * 9 ' ji  ► *•  • 

* * * Laide!  L’épithète  est  galante.  Heureusement  j’ai 
» . p . le  suffrage  de  monsieur  Guillemot  pour  me  con- 
• . .soler. 

« ‘ V le  colonel. 

M Dis-moi  donc  ce  que  vous  comptiez  faire? 

V"  W4  * ' ' ç JUSTINE. 

/>  Vous  l’avez  déjà  deviné,  je  parie.  Gagner  les  bonnes 

grâces  de  vos  chers  parens  au  moyen  d’une  légère 
espièglerie. 

• * .q  LE  COLONEL. 

* 4 l_  t,  _ (4  * * ^ x 

• Tu  appelles  cela  une  légère  espièglerie? 

» ‘ ’*►  M"  \ • JUSTINE. 

/ ; k r 

En  vérité,  monsieur,  c’est  la  moindre  que  l’on 
puisse  faire. 

• • • ^ .9 If  LE  COLONEL. 


Où  en  êtes-vous  au  moins? 
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JUSTINE. 

Presqu’au  dénoùment. 

I.E  COLONEL. 

Pourquoi  ne  m’avoir  rien  dit? 

JUSTINE. 

Il  fallait  bien  être  soutenu  par  quelque  chose,  le 
désir  de  vous  faire  une  surprise. 

LE  COLONEL. 

Les  femmes  sont  inconcevables 

JUSTINE. 

Heureusement  pour  nous. 

LE  COLONEL. 

Tu  ne  prétends  pas  me  retenir  plus  long-temps? 

JUSTINE. 
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Pardonnez-moi,  monsieur;  k moins  que  vous  ne 
me  promettiez  non  seulement  de  ne  rien  déran- 
ger à notre  stratagème,  mais  encore  d’encourager 
madame  à continuer  ce  qu’elle  a si  heureusement 
entamé. 

LE  COLON EU 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Je  vais  même  lui  faire 
lire  une  lettre  de  ma  mère  qui  pourra  la  servir 
merveilleusement.  * ' 

JUSTINE. 


% * 


Une  lettre  qui  parle  de  nous  ! 

LK  COLONEL 

Une  lettre  dans  laquelle , après  avoir  fulminé 
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contre  mon  mariage  comme  à son  ordinaire,  elle 
b*.  !}  me  déclare  formellement  que  si  jamais  elle  consent  ^ 

à voir  ma  femme  et  à l'embrasser,  elle  s’engage  à 
ne  plus  avoir  de  volonté  sur  rien. 

»•  ^ ^ 

t ’ i JUSTINE. 

«■ 

Monsieur,  dès  ce  soir  nous  allons  la  mener  comme  • 
v*  • un  enfant.  Puisqu’on  nous  reçoit,  et  que  l’on  vient 

y ^ chez  nous,  la  moitié  de  la  condition  est  déjà  remplie. 

Reste  donc  à nous  faire  embrasser,  ce  n’est  qu’une  • 

• y . vétille. 

• • . V ; LE  COLONEL. 

: \ C .* 

“ •.  Puis-je  entrer  chez  ma  femme  à présent?  ' 

• . ’ . • JpW  • JUSTINE. 


o 


Avec  la  lettre  que  vous  avez,  madame  vous  recevra 


comme  un  auxiliaire. 


( Le  colonel  entre  chez  sa  femme.  ) 
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Quelle  satisfaction  il  y a dans  une  intrigue  hon- 
nête! car  enfin  c’est  toujours  une  intrigue,  et  l’on  ne 
court  aucun  risque.  Si  le  malheur  eût  voulu  que  nous 
fussions  dans  notre  tort,  voilà  un  mari  sur  lequel  on 

i.ie  comptait  pas,  et  qui  tombe  des  nues C’est  une 

leçon  terrible. 
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LA  RECONCILIATION 

SCÈNE  Vil. 

JUSTINE,  GUILLEMOT. 

GUILLEMOT , d’un  air  crnharmie. 
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Mademoiselle  Gertrude,  je  suis  bien  fâché  de  vous  ,4Ç 
le  dire,  mais  j’ai  fait  des  réflexions. 

JUSTINE. 

* * JBf  » « • » 

Vous  avez  tort  d’être  fâché  de  cela,  monsieur 

Guillemot. 

GUILLEMOT. 

Autant  j’étais  embarrassé  ce  matin  pour  vous  faire 
la  déclaration  que  je  vous  ai  faite,  autant  je  suis 
en  peine  à présent  pour  vous  dire  que  j’ai  changé 
d’avis. 

JUSTINE.  JL  , . ^ ™ 

Ce  n’est  pourtant  qu’un**  bagatelle. 

. 

GUILLEMOT. 

Vous  prenez  cela  aussi  doucement  ? 

JUSTINE. 

Je  suis  très-douce. 

GUILLEMOT. 

C’est  ce  qu’il  me  paraît.  (Apan.  ) N’ai-je  pas  lait  une 
sottise  ? 

JUSTINE,  à part. 
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SCÈNE  VU. 

GUILLEMOT. 

Écoutez,  mademoiselle  Gertrude,  j’ai  entendu 


• * ^ mon  jeune  maître,  en  qui  j’ai  toute  confiance,  vous 

.".j*  traiter  de friponne,  et  c’est  bien  fait  pour  tour- 

Sr»'  menter. 


JUSTINE. 


V J’aurais  entendu  votre  jeune  maître,  en  qui  j’ai 

. * . ■ 1*1  i _ £ . . • . i . * . 


aussi  la  plus  grande  confiance,  vous  traiter  de  petit 
fripon , que  je  n’aurais  fait  qu’en  rire. 


v . » g 
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v ♦. 


GUILEMOT. 

Nous  nous  connaissons  très-peu 

JUSTINE. 

r«>'  . WÜK  . T T,  MC*  **  «K  ■~X 

C’est  pour  cela  que  nous  pensions  à nous  épouser. 

GUILLEMOT. 


Cependant , si  vous  pouviez  m’expliquer  le 
mystère  qui  existe  entre  votre  dame  et  mon  jeune 
maître 

JUSTINE  , avec  emphase. 

Quoi!  monsieur  Guillemot,  vous  m’engageriez  à 


trahir  un  secret  qui  n’est  pas  le  mien,  et,  pour  recon- 
* quérir  votre  estime,  vous  me  condamneriez  à rougir 
à mes  propres  yeux  ? 


GUILLEMOT,  i pari. 

Quel  beau  caractère  ! 

< JUSTINE. 

Dussé-je  revenir  à vingt  ans,  je  ne  voudrais  pas 
commettre  un  semblable  crime.  Une  femme  indis- 
crète ! ah  ciel  ! 
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GUILLEMOT,  ii  pari. 

Il  n’y  en  a pas  deux  connue  cela. 

JUSTINE. 

Non,  monsieur  Guillemot,  non.  Je  resterai  fille, 
mais  je  resterai  fidèle  à mon  devoir. 

GUILLEMOT. 

Vous,  rester  fille,  mademoiselle  Gertrude!  je  ne 
le  souffrirai  pas.  Ah!  de  grâce,  oubliez  un  moment 
de  faiblesse,  et  ne  privez  pas  l’infortuné  Guillemot 
du  bonheur  d’unir  son  sort  à celui  d’un  phénomène 
tel  que  vous.  Je  ne  vous  demande  plus  rien,  je  ne 
veux  plus  rien  savoir.  Je  serai  muet,  je  serai  sourd 
jusqu’à  ce  que  vous  me  permettiez  de  parler  et.d’en- 
tendre. 

JUSTINE. 

A cette  condition,  je  veux  bien  vous  pardonner; 
mais  soyez  sur  vos  gardes.  Plus  de  questions,  plus 
de  soupçons;  je  vous  défends  surtout  de  vous  rappe- 
ler que  vous  avez  vu  ici  le  colonel.  Il  ne  vous  a pas 
parlé;  il  n’avait  pas  d’inquiétudes  sur  sa  femme;  il  ne 
s’est  pas  présenté  chez  madame  de  Ponteau  ; enfin , 
vous  avez  rêvé  depuis  ce  matin.  Retenez  bien  cela, 
monsieur  Guillemot , ou  Gertrude  est  à jamais  per- 
due pour  vous. 


( Lût?  kort.) 
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Allons,  j’aurai  rêvé.  Ce  qui  nie  chiffonne  seule- 
ment  Non,  rien  ne  me  chiffonne;  et,  pour  empê- 

cher ma  diable  de  tète  de  trotter,  je  vais  m’enfermer 
dans  ma  chambre,  et  tâcher  de  dormir  jusqu’à  ce  que 
le  mystère  soit  débrouillé.  De  cette  façon-là,  on  ne 
pourra  pas  me  faire  de  reproches. 

. ' H 

SCÈNE  IX. 

s ' - .t  ", 

GUILLEMOT,  M.  DE  SERELLES. 

, » * ■.* 

M.  DE  SERELLES. 

Je  crois  que  mons  Guillemot  parle  tout  seul. 

GUILLEMOT. 

Monsieur,  je  ne  parle  pas. 

M.  DE  SERELLES. 

Madame  de  Ponteau  est-elle  visible? 

fi*  . \ - . • , • _ J ¥ 

GUILLEMOT. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur. 

M.  DE  SERELLES. 

Comment!  vous  ne  savez  pas?  - 
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GUILLEMOT. 

Je  ne  me  mêle  que  de  mes  affaires. 

M.  DE  SERELLES. 

Est-ce  que  vous' rêvez? 

• GUILLEMOT. 

Oui,  monsieur,  depuis  ce  matin. 
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M.  DE  SERELLES,  le  secouant  par  le  bras. 

Entendez-vous  que  c’est  moi,  votre  ancien  maître, 
monsieur  de  Serelles  qui  vous  parle? 

GUILLEMOT. 

Monsieur , je  suis  sourd,  je  suis  muet , je  suis  même 
aveugle,  s’il  faut  tout  vous  dire;  mais  ça  ne  durera 
pas  long-temps,  je  l’espère;  et  je  vous  demande  la 
permission  de  m’aller  coucher. 

, ( 1*  «Wl.  ) 
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SCÈNE  X. 


M.  DE  SERELLES.  madame  SAINT-ROMAIN  , en  vieille. 


M.  DE  SERELLES,  h la  cantonade. 

Ah  ! maraud , je  crois  que  tu  te  moques  de  moi  ! 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Après  qui  en  avez-vous  donc,  mon  cher  mon- 
sieur? 

M.  DE  SERELLES. 

Pardon,  madame;  mais  je  ne  sais  pas  ce  qui  est 
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passé  par  la  tête  de  Guillemot,  il  vient  de  me  débiter 
une  foule  d’impertinences 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Je  lui  crois  le  cerveau  timbré. 

rn.  VF  , fP  ; Vw 

M.  DE  SERELLES.. 

lié  bien,  belle  dame,  continuez-vous  à vous  plaire 
parmi  nous,  et  le  séjour  de  notre  ville  vous  est-il  tou- 
jours aussi  agréable  que  vous  avez  eu  l’extrême  hon- 
nêteté de  nous  le  dire? 


MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Il  faudrait  que  je  fusse  bien  difficile  pour  ne  pas 
être  reconnaissante  îles  prévenances  de  tout  genre 
que  vous  et  madame  de  Serelles  vous  voulez  bien 
avoir  pour  une  vieille  femme  comme  moi. 

M.  DE  SERELLES. 

Vraiment,  madame,  c’est  nous,  au  contraire,  qui 
craignons  d’abuser  de  la  permission  que  vous  nous 
avez  si  gracieusement  octroyée  de  venir  vous  impor- 
tuner quelquefois.  Nous  avons  tout  à gagner  dans 
votre  aimable  société,  sans  pouvoir  vous  offrir  la 
moindre  compensation.  Nous  autres  gens  de  pro- 
vince, nous  sommes  en  général  si  arriérés  pour  le 
ton  et  les  manières  de  la  capitale,  que  nous  devons 
nous  estimer  fort  heureux  quand  des  personnes  aussi 
distinguées  que  vous  consentent  à nous  admettre  au- 
près d’elles. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 


Vous  vous  exagérez  beaucoup  notre  mérite,  mon 
cher  monsieur  ; et  je  puis  vous  assurer  qu’il  n’y  a pas 
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dans  tout  Paris  un  seul  homme  qui  ait  conservé  ce 
ton  d’urbanité  et  ces  grâces  toutes  françaises  qui 
m’ont  si  singulièrement  frappée  dès  le  premier  mo- 
ment que  je  vous  ai  vu. 

M.  DE  SERELLES. 

Mais  les  femmes  ! je  vous  avouerai  que  je  suis  fou 
des  femmes  de  Paris.  Elles  parlent  peut-être  autant 
que  les  nôtres,  ce  qu’elles  disent  n’a  peut-être  pas 
plus  de  solidité;  mais  quel  agrément,  quelle  variété, 
quel  aimable  chaos  ! J’ai  eu  le  temps  de  les  apprécier 
pendant  le  séjour  de  six  semaines  que  j’ai  fait  dans  la 
capitale.  On  ne  trouve  rien  de  pareil  en  province. 
Paris  est  une  terre  de  promission,  un  Éden  anticipé 
pour  un  homme  d’esprit.  C’était  ma  véritable  patrie. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Il  est  bientôt  temps  de  vous  demander  des  nou- 
velles de  la  santé  de  madame  de  Serelles. 

M.  DE  SERELLES. 

Non,  car  c’est  une  question  à laquelle  je  ne  ré- 
ponds jamais.  Madame  de  Serelles  a une  telle  habi- 
tude de  varier  sur  cet  article  d’un  moment  à l’autre, 
que  je  la  laisse  entièrement  maîtresse  de  son  secret. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Vous  êtes  un  méchant  mari.  On  ne  doit  pas  parler 
ainsi  de  sa  femme.  Vous  avez  l’air  de  supposer  que 
madame  de  Serelles  a de  l’affectation , et  moi  je  la 
crois  très-naturelle. 

M.  DE  SERELLES. 

Si  j’étais  un  provincial,  vous  me  déconcerteriez;. 


SCENE  X. 
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mais  j’ai  passé  assez  de  temps  à Paris  pour  savoir  à 
quoi  m’en  tenir;  et  je  parie  que  vous  connaissez  ma- 
dame de  Serelles  aussi  bien  que  moi.  Assurément  il 
n’y  a lien  d’essentiel  à lui  reprocher;  mais  j’aime  les 
personnes  spirituelles,  et  qui  ne  veulent  pas  sans 
cesse  occuper  d’elles.  C’est  si  fatigant  à la  longue! 
Nous  autres  hommes,  quand  l’âge  nous  prend,  nous 
avons  la  ressource  de  la  littérature,  nous  montons 
à cheval,  nous  allons  à la  chasse.  Une  femme  qui 
n’a  jamais  ouvert  un  livre,  qui  ne  connaît  que  son 
miroir,  que  voulez-vous  qu’elle  devienne?  11  y a un 

âge  où  les  miroirs  deviennent  fort  méchans Je  suis 

original,  n’est-il  pas  vrai? 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Vous  êtes  au  moins  d’une  grande  confiance. 

M.  DE  SERELLES. 

Je  suis  Parisien  dans  l’âme,  je  ne  sais  rien  taire. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Vous  faites  pourtant  bon  ménage. 

M.  DE  SERELLES. 

J’ai  le  meilleur  caractère  du  monde.  Personne  n’a 
empêché  Josué  d’arrêter  le  soleil  ; si  ma  femme  peut 
arrêter  le  temps,  je  ne  demande  pas  mieux. 


(Il  rit. ) 


MADAME  SAINT-ROMAIN. 


Mais  si  elle  sait  que  vous  parlez  d’elle  avec  autant 
de  légèreté 

M.  DE  SERELLES. 

A vous  seulement , et  puis  à une  autre  dame  de 
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la  ville  cependant;  mais  pour  tout  le  monde,  ah! 
c’est  mon  idole. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Je  suis  honorée  de  la  préférence. 

M.  DE  SERELLES. 

"Vous  êtes  étrangère,  vous  êtes  une  dame  d'esprit, 
vous  connaissez  le  monde.  Pour  qui  garderai-je  ma 
sincérité,  si  je  n’en  usais  pas  avec  vous?  Je  vous 
assure  que  cela  m’est  nécessaire.  D’ailleurs,  vous  ne 
connaissez  ici  que  madame  de  Serelles,  je  ne  puis 
vous  parler  que  d’elle. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

C’est  vrai. 

M.  DE  SERELLES. 

Si  vous  connaissiez  nos  autres  dames,  vous  finiriez 
par  trouver  que  ma  femme  est  encore  une  des  plus 
raisonnables.  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de 
la  société  que  nous  avons  ici.  On  y est  méchant  sans 
esprit,  et  sans  y faire  la  moindre  petite  façon;  on  y 
dit  du  mal  par  besoin.  Heureusement  nous  avons,  à 
l’instar  de  Paris,  une  société  littéraire  pour  la  poli- 
tique, et  ça  change  de  commérage. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Ce  tableau  est  effrayant,  et  je  m’étonne  qu’avec 
aussi  peu  de  ressources,  vous  vous  soyez  opposé  à 
recevoir  quelquefois  madame  votre  belle-fille.  Enfin 
c’est  une  dame  de  Paris vous  qui  les  aimez  tant. 

M.  DE  SERELLES,  avec  gravite. 

\h!  madame,  n’entamons  pas  cette  triste  affaire. 
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Certainement  je  ne  m’exagère  pas  les  droits  de  l'au- 
torité paternelle;  mais  je  puis  vous  assurer  que  jamais 
k ^ rien  ne  m’a  été  aussi  sensiblement  pénible  que  la  ma- 
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nière  dont  ce  mariage  a été  conduit. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Que  lui  reprochez-vous? 

M.  DE  SERELLES. 


S \ V 


J’ai  lu  quelque  part  que  le  cœur  d’un  père  était 
inexplicable,  voilà  ce  qui  fait  que  je  ne  puis  pardon- 
ner à mon  fils. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Et  si  vous  aviez  mal  lu;  si  le  livre  disait  que  c’est 
le  cœur  d’une  mère  qui  est  inexplicable? 

M.  DE  SERELLES , gaiement. 

Le  livre  dirait  encore  plus  juste;  car  il  est  très-vrai 
que  je  n’entends  rien  à la  conduite  de  madame  de 
Serelles  vis-à-vis  de  son  fils.  Elle  l’adore,  à ce  qu’elle 
a toujours  prétendu,  ce  qui  devrait,  ce  me  semble, 
la  disposer  à plus  d’indulgence;  et  bien  loin  de  là? 
j’ai  la  tète  rompue  de  ce  maudit  mariage  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir.  Je  vous  en  ai  ennuyée  devant 
elle,  parce  que  je  n’ai  plus  guère  que  ce  moyen  de 
lui  faire  la  cour,  mais,  entre  nous,  je  vous  avouerai 
franchement  que  tout  cela  m’est  fort  indifférent. 
Malgré  mes  cheveux  gris,  je  suis  toujours  jeune;  et, 
pourvu  qu’on  ne  me  demande  rien,  je  laisse  chacun 
s’arranger  à sa  guise.  Si  mon  fils  avait  fait  une  mau- 
vaise spéculation  , cela  ne  me  regarderait  pas  ; s’il  a 
fait  un  mauvais  mariage,  tant  pis  pour  lui. 
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MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Je  ne  vois  donc  d’obstacle  à votre  réunion  que 
dans  l’esprit  de  madame  de  Serelies.  ' ^ 

M.  DE  SER  ELLES. 

\ 

Entendons-nous:  je  ne  veux  pas  céder  qu’elle  n’ait 
donné  son  dernier  mot.  Ce  sont  des  affaires  de  mé- 
nage, cela  la  regarde.  Le  ciel  me  préserve  de  jamais 
empiéter  sur  son  domaine.  N’allez  pas  me  compro-  , 
mettre,  au  moins.  - . ' 

(Il  riL) 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Reposez-vous  sur  moi. 

M.  DE  SER  ELLES. 

C’est  que  l’extrême  accord  qui  règne  entre  ma 
femme  et  moi  tient  à si  peu  de  chose,  (il  rit.)  Ah! 

ah!  ah!  je  ne  suis  pas  mystérieux Au  surplus, 

vous  avez  été  mariée,  et  vous  devez  savoir  qu’un  bon 
ménage 

M’est  lias  comme  un  jour  sans  nuage. 


SCÈNE  NI. 


MADAME  SAINT-ROMAIN,  MONSIEUR  et  MADAME  DE  SERF.LLES. 
MADAME  DE  SERELLES.  ’ 

Eh!  bonjour,  chère  dame.  (A  m d«  sereii«.)  Je  vous 
croyais  à votre  cabinet  littéraire,  monsieur. 
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M.  DK  SERELLES.  ' ■ V. 

J'employais  mieux  mon  temps. 

MADAME  DE  SERELLES 

Madame  de  Ponteau  n’est  peut-être  pas  de  cet 
avis-là. 


MADAME  SAJNT-ROMAIN. 

Pardonnez-moi , madame. 

MADAME  DE  SERELLES. 

Vous  êtes  si  indulgente.  Vous  nous  faites  l’amitié 
de  dîner  avec  nous  aujourd’hui? 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Je  crains  de  ne  le  pouvoir  pas.  J’attends  une  per- 
sonne de  Paris. 


MADAME  DE  SERELLES. 

Eli  bien  ! vous  nous  l’amènerez;  ce  sera  un  surcroît 
de  bonheur  pour  nous.  Vos  amis  ne  sont-ils  pas  les 
nôtres?  Allez  à vos  affaires,  monsieur  de  Serelles,  et 
vous  repasserez  par  ici  pour  donner  le  bras  à ma- 
dame, parce  que  je  n’accepte  pas  son  excuse. 

M.  DE  SERELLES. 

C’est-à-dire  que  vous  me  renvoyez.  Je  prends  acte 
auprès  de  maria  me  de  Ponteau  de  ma  soumission  ma- 
ritale. 
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SCÈNE  XII. 


madamf.  DE  SERELLES,  madame  SAINT-ROMAIN. 


MADAME  DE  SERELLES. 

Me  voilà  comme  j’aime  à être  avec  vous,  tète  à 
tète.  Je  n’ai  l’honneur  de  vous  connaître  que  depuis 
très-peu  de  temps;  mais  nos  sentimens  ont  une  telle 
sympathie,  qu’il  me  semble  que  nous  ne  nous  som- 
mes jamais  quittées.  Bonne  madame  de  Ponteau , je 
vous  regarde  comme  une  mère.  Si  vous  restiez  ici , 
je  voudrais  vous  consulter  sur  tout....  Comment  me 
trouvez-vous  coiffée? 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

A miracle. 

MADAME  DE  SERELLES. 

Je  fais  venir  toutes  mes  modes  de  Paris,  comme 
vous  croyez  bien...  Mais  où  vais-je  vous  entretenir 
de  semblables  choses,  vous  qui  êtes  si  raisonnable! 

* 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Force  est  bien  que  je  sois  raisonnable;  mais  à 
votre  âge , un  joli  chapeau  avait  bien  son  mérite  pour 
moi. 

MADAME  DE  SERELLES. 

En  vérité,  vous  êtes  charmante,  et  d’un  naturel 
qu'on  ne  peut  se  lasser  d’admirer.  Je  vous  avouerai 
que  je  ne  crois  pas  du  tout  aux  femmes  qui  préten- 
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ICI 


(.lent  ne  pas  se  soucier  de  toilette;  car  alors  de  quoi 
se  soucient-elles?  (Duo  u>o  .eotimcnui.)  Ne  soinmes-nous  pas 
trop  heureuses  de  pouvoir  nous  créer  des  goûts  pour 
nous  aider  à supporter  nos  chagrins? 


MADAME  SAINT-ROMAIN. 

/ 


Il  est  bon  de  se  créer  des  goûts;  niais  il  faut  éviter 
de  se  créer  des  chagrins;  et  c’est  presque  toujours 
oû  nous  conduit  notre  imagination,  quand  nous  la 
laissons  faire.  Telle  que  vous  me  voyez,  j’ai  été  jeune, 
très-jeune,  et  cela  assez  long-temps.  J’avais  votre  âge, 
que  l’on  me  trouvait  encore  fort  aimable.  Pourquoi? 
Parce  que  j’ai  toujours  pris  le  temps  comme  il  ve- 
nait. J’avais  un  mari  maussade;  c’était  l’homme  du 
inonde  auquel  je  parlais  le  moins. 


MADAME  I)E  SEREI.LES. 

Je  n’ai  pas  grande  conversation  avec  monsieur  de 
Serelles. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 


*' 


Des  enfans  qui  ne  se  conduisaient  pas  tout-à-fait  à 
ma  fantaisie,  j’en  prenais  mon  parti.  Avant  tout,  je 
voulais  conserver  mon  teint,  que  j’avais  fort  beau, 
et  je  savais  que  rien  ne  nous  gâte  comme  les  idées 
creuses,  et  ce  qu’on  appelle  la  sensibilité. 

MADAME  DK  SERELLES. 

J’ignorais  cela. 

1 MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Oh!  mais,  on  se  fait  un  mal  affreux.  Les  émotions 
vives,  les  douleurs  concentrées,  les  rancunes  que  l’on 
garde,  sont  un  véritable  poison  pour  nous.  C’est  là 
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d’où  viennent  les  rides,  les  jones  tombantes,  les  che- 
veux gris  et  la  pâte  d’oie. 

MADAME  DE  SERELLES. 

En  vérité? 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Comment  donc!  mais  c’est  souvent  mortel. 

MADAME  DE  SERELLKS: 

4 

Vous  m’effrayez. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

S’il  en  est  temps  encore,  mettez  de  côté  tout  ce 
qui  vous  contrarie.  Quand  vous  aurez  perdu  votre 
fraîcheur,  qui  est-ce  qui  vous  en  saura  gré?  Vous 
êtes  ici  la  femme  à la  mode,  jouissez  de  votre  gloire. 
Triomphez  des  laides  et  de  celles  qui  n’ont  pas  de 
goût  dans  leur  toilette;  plus  tard,  car  il  vient  tou- 
jours un  moment  où  il  faut  changer  de  rôle,  vous 
vous  ferez  arbitre  des  réputations;  vous  déciderez  sur 
les  bonnes  manières;  c’est  encore  un  moyen  de  se 
faire  rechercher.  Une  femme  qui  a vos  avantages  ne 
doit  jamais  abdiquer. 

MADAME  DE  SERELLES. 

Je  passerais  ma  vie  à vous  écouter.  Votre  expé- 
rience a un  langage  si  aimable,  vos  conseils  sont  rem- 
plis de  tant  de  charmes,  qu’en  vérité  vous  faites  une 
révolution  dans  mes  idées.  Il  me  semble  que  je  n’ai 
plus  ni  mari,  ni  famille.  Tout  me  devient  étranger, 
et  je  ris  des  tracasseries  que  je  ine  suis  faites  jusqu’ici. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Votre  fils  désire  vous  présenter  sa  femme,  voyez 
la  femme  de  votre  fils. 
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Pour  cela,  non. 

MADAME  SAINT-ROMAIN 

Quelle  raison  pouvez-vous  avoir? 

MADAME  DE  SERELLES. 

Mille.  Recevoir  chez  moi  une  petite  coquette  qui 
viendra  sans  cesse  poser  son  visage  de  vingt  ans  à 
côté  du  mien! 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

D’abord  elle  en  a vingt-deux.  Dans  huit  ans  elle  en 
aura  trente,  et  vous  serez  presque  du  même  âge. 

MADAME  I)E  SERELLES. 

Une  jeune  femme  ne  réussirait  pas  du  tout  dans 
ma  société. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

• V ...  . fc  - . ♦ . . • *\ 

Pour  un  jour  ou  deux  qu’elle  passerait  ici? 

f.. A 4*/'  i ^ ■■  y 

MADAME  DE  SERELLES. 

Je  vous  assure  que  cela  ferait  le  plus  mauvais  effet 
du  monde.  C’est  un  autre  ton,  des  airs  auxquels  on 
n’est  pas  accoutumé;  elle-mëine  s’y  déplairait,  j’en 
suis  certaine. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Vous  n’ètes  pas  coquette.  Moi,  dans  mon  temps, 
j’aurais  payé  de  ma  vie  une» occasion  pareille.  Lutter 
contre  une  belle-fille  qui  se  croit  sans  doute  parfaite, 
et  l’écraser  par  ma  supériorité...  Ah! 

’•  MADAME  DE  SERELLES.  minaudant. 

. * . r ' 

Mon  règne  est  si  paisible;  mes  sujets  sont  si  sou- 
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mis  : pourquoi  leur  donner  le  spectacle  d’une  rivalité 
qui  peut  avoir  ses  chances,  quoi  que  vous  en  disiez  ? 
S*-  Et  puis,  je  me  suis  prononcée:  tout  le  monde  con- 
naît la  résolution  que  j’ai  prise;  changer  tout  d’un 
coup,  sans  rime  ni  raison,  ce  serait  donner  lieu  à 
tant  de  bavardages!  Vous  pensez  bien  que  j’ai  des 
envieux  qui  ne  manqueraient  pas  de  me  taxer  de 
manquer  de  caractère. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Mais  tant  mieux.  Est-ce  qu’une  femme  aimable 
doit  avoir  du  caractère?  Je  n’en  ai  pas  encore,  moi? 
pour  qui  cela  n’aurait  plus  d’inconvénient. 

MADAME  DE  SERELLES. 

Permettez-inoi  île  11e  pas  vous  céder.  Le  tableau 
d’un  jeune  ménage,  dans  toute  la  folie  des  pre- 
miers mois,  m’a  toujours  été  une  chose  pénible 

Je  n’ai  pas  eu  de  premier  mois,  ma  chère  dame. 

• Je  n’ai  jamais  vu  monsieur  de  Serelles  que  comme 
- ' vous  le  voyez  aujourd’hui,  froid,  goguenard,  avan- 
tageux, se  passionnant  pour  des  billevesées,  et  ne 
mettant  aucun  prix  à conquérir  un  cœur,  qui 
pourtant  avait  bien  son  mérite. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

S’il  n’y  avait  que  des  maris  dans  le  monde,  on  ne 
serait  jamais  appréciée. 

MADAME  DE  SERELLES. 

C’est  ce  que  j’ai  pensé  bien  souvent.  .1 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 


Mais  changeons  de  conversation.  Je  m’aperçois 
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que  celle-ci  vous  attriste.  Vos  yeux  n’ont  plus  lo 
meme  éclat. 

MADAME  DE  SERELLES  , prenant  un  vitage  gracieux. 

Et  à présent  ? 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

A la  bonne  heure. 

MADAME  DE  SERELLES. 

Excellente  amie  ! Permettez  que  je  vous  em- 
brasse. 

MADAME  SAINT-ROMAIN  , se  défendant  légèrement. 


Non.  Vous  ne  m'aimez  pas. 

• - * MADAME  DE  SERELLES. 

Pouvez-vous  le  croire  ? 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Vous  me  refusez  la  seule  t'ràce  que  j’aurai  jamais 
* à vous  demander. 


MADAME  DE  SERELLES. 

Vous  connaissez  donc  beaucoup  ma  belle-bile, 
pour  y prendre  un  intérêt  si  vif? 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Sans  doute,  je  la  connais  beaucoup,  puisque  c’est 
elle  que  j’attends  aujourd’hui. 

MADAME  DE  SERELLES. 

Madame  Saint-Romain  ! 

MADAME  SAINT-ROMAIN  . 

•Ne  donnez  donc  pas  cette  expression  a vos  traits. 
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MADAME  DE  SERELLES. 

Mais  c’est  que  je  suis  dans  un  étonnement 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Est-ce  une  raison  pour  se  défigurer?  Oui,  j’attends  * 
madame  Saint-Romain,  votre  belle-fille,  et  c’est  moi 
qui- lui  ai  mandé  de  venir.  Votre  fils  va  vous  la  pré- 
senter; et  si  j’ai  mal  lu  dans  votre  cœur,  si  jemesuis 
trompée  en  vous  croyant  la  plus  tendre  des  mères, 
je  suis  la  seule  coupable,  et  c’est  moi  qu’il  faut 
punir. 

MADAME  DE  SERELLES. 

Vous  me  mettez  dans  un  embarras  extrême. 

, \ 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Dans  un  embarras  qui  vous  sied  à ravir  au  sur- 
plus, et  je  ne  vous  ai  jamais  vue  aussi  belle. 

MADAME  I)E  SERELLES. 

Vous  ne  savez  pas  si  monsieur  de  Serelles  y con-  * 
sentira. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

C’est  un  mari;  que  vous  importe  son  consente- 
ment? Je  ne  vois  que  vous;  c’est  vous  seule  que  je 
veux  rendre  heureuse. 
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madame  SAINT-ROMAIN,  monsieur  ci  .madame  DE  SERELLES.  ' 

* 

M.  DE  SERELLES. 

Mesdames  me  voici  . à vos  ordres. 

MADAME  SAINT-ROMAIN 

Parlez-vous  sérieusement,  monsieur? 

M.  DE  SERELLES. 

Comme  je  parle  toujours. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Hé  bien,  nos  ordres,  à madame  et  à moi,  sont 
que  vous  vous  prépariez  à faire  à monsieur  Saint-  - 
Romain  et  à sa  femme  une  réception  des  plus 
agréables. 

M.  DE  SERELLES  > à sa  femme. 

Madame , que  veut  dire  ceci  ? 

MADAME  DE  SERELLES.  , 

Vous  voyez  bien  , madame,  voilà  ce  que  je  crai- 
gnais. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Je  ne  vois  rien  d’effrayant. 

MADAME  DE  SERELLES. 

* 

Enfin , monsieur  et  madame  Saint-Romain  ne  sont 
pas  encore  arrivés. 
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MADAME  SAINT-HUMAIN. 

Pardonnez-moi  ; ils  sont  là-dedans. 

MADAME  DE  SERELLES. 

Monsieur  de  Serelles,  parlez  donc.  • 

M.  DE  SERELLES.  • * 

Que  voulez-vous  que  je  dise,  madame? 

MADAME  DE  SERELLES. 

Vous  devez  être  au  moins  aussi  contrarié  que 
moi. 

M.  DE  SERELLES. 

Je  le  suis  davantage;  mais  après? 

r M.  DE  SERELLES. 

Cette  entrevue  va  être  si  froide. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Mais,  non,  pour  peu  que  vous  vouliez  vous  y 
prêter.  Ayez  seulement  l'air  d’être  contente,  mon- 
sieur de  Serelles  aura  l’air  satisfait,  votre  fils  ne 
manquera  pas  d’avoir  l’air  touché,  sa  femme  est 
trop  apprise  pour  ne  pas  avoir  l’air  reconnaissant, 
et  votre  famille  aura  l’air  de  toutes  les  familles. 
Est-ce  que  cela  ne  vaut  pas  mieux  ? 

M.  DE  SERELLES. 

S’il  ne  s’agit  que  d’avoir  l’air. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Pas  autre  chose. 

M.  DE  SERELLES. 

Allons , madame  de  Serelles  , décidez-vous.  Vous 
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en  serez  quitte  pour  quelques  petites  mines;  cela 
vous  coûte  si  peu,  et  vous  sied  si  bien. 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Elle  brûle  de  se  rendre;  je  vois  cela  dans  ces  yeux 
qui  étincellent  d’amour  maternel.  Pourquoi  dissi- 
muler encore?  Tout  vous  trahit,  ma  chère  dame;  et, 
pour  cette  fois,  nous  pouvons  nous  embrasser  de 
bon  cœur. 

( Au  moment  où  madame  de  Serelles  et  madame  Saint-Romain  timbrassent , le  colonel 
parait.  Sa  femme  l'aperçoit , et  s’en  va.  ) 
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MONSIEUR  d MADAME  DE  SERELLES  , LE  COLONEL 

SAINT-ROMAIN. 


LE  COLONEL,  tombant  aux  pieds  de  sa  mère. 

Ma  mère,  vous  mettez  le  comble  à tous  mes 


vœux 


M.  DE  SERELLES. 

Voilà  l’air  reconnaissant  qu’on  vous  avait  an 
noncé. 

MADAME  DE  SERELLES. 

Je  vous  prie  de  croire,  mon  fils < t 

LE  COLONEL. 

Que  vous  m’avez  pardonné,  ma  mère,  puisque 
vous  avez  eu  tant  de  bonté  pour  ma  femme,  el  que 
vous  venez  de  l’embrasser. 

§ * ■ dp  a 
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MADAME  DE  SERELLES. 

\ 

Qui  donc  ai-je  embrassé  ? ' , 

LE  COIONEL. 

Votre  belle-fille. 

- MADAME  DE  SERELLES 

r • 

Madame  de  Ponteau  ? 

LE  COLONEL.  V • 

* • 

Non , madame  Saint-Romain. 

M.  DK  SERELLES. 

<•  '»  * 

Je  11e  comprends  pas  ce  que  vous  dites. 

LE  COLONEL.  » . . ' 

Je  vous  avouerai  que  c’est  sans  mon  aveu  que  ma 
femme  a lait  cette  démarche,  qui  ne  peut  s’excuser 
que  par  le  désir  qu’elle  avait  de  se  rapprocher  de 
vous.  Elle  avait  tant  de  peine  à concilier  ce  que 
je  lui  disais  sans  cesse  de  votre  tendresse  pour 
moi  avec  cette  interdiction  si  rigoureuse  dont 
vous  l’aviez  frappée,  que,  surmontant  l’aversion 
qu’elle  a toujours  eue  pour  toute  espèce  de  dé- 
guisement, elle  a imaginé  cet  innocent  strata- 
gème. Il  serait  pénible  pour  elle  de  se  voir  reti- 
rer la  confiance  que  vous  aviez  accordée  à madame 
de  Ponteau. 

, M.  DE  SERELLES.  ' 

"3 

Cette  confiance  n'aurait  été  obtenue  que  par  tra- 
hison. On  croit  parler  à une  femme  discrète 

On  livre  le  secret  de  ses  habitudes ( A madanru*  'If 

SvrtUcs  ) N’est-ce  pas,  madame,  que  cela  est  cruel? 
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MADAME  DE  SERELLES,  avec  dignité. 

Pour  vous,  monsieur,  peut-être;  mais  pour  moi 
qui  ne  dis  jamais  que  ce  que  je  dois  dire,  qui  ne 
fais  pas  des  confidences  inconsidérées,  qui  n’en 
pourrais  pas  faire,  je  suis  prête  à recevoir  la  femme 
de  votre  fils,  comme  j’ai  reçu  madame  de  Ponteau; 
et  il  ne  m’en  coûtera  rien  pour  avoir  F air  de  lui 
pardonner.  (Aucoiond. ) Vous  avez,  monsieur,  une 
femme  qui  ne  ressemble  â aucune  autre. 

LE  COLONEL  , k la  cantonade. 

* Venez,  madame,  entendre  votre  éloge  de  la  bouche 
de  ma  mère. 

SCÈNE  XV. 

t 

MONSIEUR  et  MADAME  DE  SERELLES,  MONSIEUR  et  MADAME 

SAINT-ROMAIN,  JUSTINE,  GUILLEMOT.  (M  .(darne  S.iint- 

Rornain  et  Justine  dan*  leur  premier  costume.) 


MADAME  SAIaNT-ROMAIN. 

Mon  regret  serait  de  ne  pas  le  mériter.  Madame , 
le  désir  de  consoler  un  fils,  qui  ne  pouvait  supporter 
la  disgrâce  d’une  mère  aussi  bonne  que  vous  l’êtes, 
peut  seul  me  servir  d’excuse.  Hélas  ! j’attends  en- 
core de  votre  bonté  que  vous  voudrez  bien  nous 
pardonner  si  nous  ne  restons  que  vingt -quatre 
heures  avec  vous.  IJne  lettre  que  je  viens  de  re- 
cevoir de  Paris  nous  y -rappelle  pour  des  affaires 
importantes. 

MADAME  ni:  SERELLES. 

Madame......  • 
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MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Nous  ferons  préparer  un  appartement  pour  vous  y 
recevoir  ainsi  que  M.  de  Serelles. 

-C  « 

M.  DE  SERELLES. 

Madame 

MADAME  SAINT-ROMAIN.  • 

• - 

Et  nous  reviendrons  ici  autant  de  fois  que  vous 
nous  le  permettrez. 

MADAME  DE  SERELLES. 

» Madame 

MADAME  SAINT-ROMAIN. 

Si  j’avais  plus  de  hardiesse,  je  vous  prierais  d’ac- 
cepter quelques  modes  nouvelles  que  j’avais  apportées  4 
pour  moi,  croyant  faire  un  plus  long  séjour,  et  qu’un 
départ  précipité  va  me  rendre  inutiles.  Venez  les  voir, 
madame;  je  suis  persuadée  qu’elles  vous  siérontà  ravir. 

( Elle  prend  la  main  de  madame  de  Serelles,  qui  se  laisse  entraîner.)  (À  messieurs  de 

Serelles  et  Seint-Rotuain. ) Ne  nous  suivez  pas , messieurs,  les  • 
affaires  que  nous  avons  à traiter  ne  sont  pas  de  votre 
ressort. 

( Elle  s'en  va  en  prenant  le  bras  de  madame  de  Serelles.  ) 

. ■*.  » 
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SCENE  XVI. 

M DE  SERELLES,  LE  COLONEL,  JUSTINE,  GUILLEMOT 

' v * 

M.  DK  SERELLES. 

Mon  fils , voulez-vous  venir  voir  notre  cabinet  lit- 
téraire ? 

LE  COLONEL. 

J’irai  partout  où  vous  voudrez,  mon  père.  Plus  il 
y aura  de  témoins  de  notre  réconciliation,  et  plus  j’en 
ressentirai  de  plaisir. 

M.  DE  SERELLES. 

Venez  donc;  car  il  parait  en  effet  que  nous  sommes 
réconciliés. 
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SCENE  XVII. 
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JUSTINE,  GUILLEMOT. 


JUSTINE. 


Hé  bien,  monsieur  Guillemot,  que  dites-vous  de 


notre  savoir-faire? 

* . 

Je  l’admire. 


m ~4- 


GUILLEMOT. 


.JUSTINE  , runl. 


Voulez-vous  encore  m’épouser? 
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GUILLEMOT.  . 

Non,  ma  foi!  quand  cela  dépendrait  de  moi.  Si 
vous  étiez  déjà  ma  femme,  je  m’en  consolerais,  parce 
que,  comme  on  l’a  fort  bien  dit,  avec  les  gens  d’es- 
prit il  y a toujours  de  la  ressource;  mais  puisque  vous 
ne  l’êtes  pas 

• JUSTINE. 

Vous  en  rendez  grâce  au  ciel.  Allons,  monsieur 
Guillemot , je  ferai  comme  vos  anciens  maîtres , mon- 
sieur et  madame  de  Serelles, 

CONTRE  FORTUNE  BON  COEUR. 


* 
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PERSONNAGES. 

- ->i  * 

mossikuu  DORS  A N , homme  en  place. 

MADAME  DORS  A N. 
moe  si  eu  b DE  MERILLY. 

Mossi  EUR  TIMORE,  commis.  1 
MossiEru  LEGRIS,  maitre-d’holcl. 

CHARLES,  valet  de  chambre. 

VINCENT,  garçon  de  bureau. 


I.a  scène  se  passe  à Paris,  dans  le  cabinet  de  M.  Dursan. 
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La  drôle  de  chose  que  les  maîtres!  ça  n’est  jamais 
content.  Monsieur  est  riche;  il  avait  une  bonne  mai- 
son, quatre  domestiques  sans  me  compter;  ce  n’est 
pas  assez,  il  faut  encore  qu’il  ait  une  place.  Il  devrait 
être  défendu  d’être  aussi  intéressé  que  ça.  S’il  m’aug- 
mentait mes  gages  au  moins. 

VINCENT. 

J’avais  entendu  du  bruit  dans  ce  cabinet;  je  croyais 
que  monsieur  était  descendu,  et  je  lui  apportais  ses 
lettres  et  la  liste  des  personnes  qui  sont  venues  pour 
lui  rendre  visite  hier  au  soir.  . fl 

CHARLES. 

Donnez-la-moi , monsieur  Vincent,  je  vais  la  mettre 
sur  son  bureau.  Ah,  mon  Dieu!  que  de  noms!  Depuis 
trois  semaines  que  monsieur  est  en  place,  il  a fait 
bien  des  amis. 

VfNCENT. 

Ce.  sont  toutes  les  mêmes  personnes  qui  venaient  -• 
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du  temps  de  son  prédécesseur.  Il  y a dans  Paris  des 
voitures  qui  sont  si  accoutumées  à s’arrêter  à la  porte 
de  l’administration  tel  ou  tel  jour  de  la  semaine , qu’on 
pourrait  les  écrire  d’avance. 

CHARLES. 

Vous  devez  connaître  tout  cela,  vous  qui  êtes  si 
ancien  dans  l’hôtel. 

VINCENT. 

Quinze  ans;  une  partie  comme  concierge,  et  l’autre 
en  qualité  de  garçon  de  bureau  attaché  au  cabinet 
particulier.  Je  pourrais  me  faire  appeler  huissier,  si 
je  voulais;  mais  j’ai  tant  vu  de  changemens  ici,  que 
je  ne  veux  pas  m’accoutumer  à la  gloriole;' c’est  se 
préparer  des  regrets  pour  le  temps  où  on  n’est  plus 
rien. 

CIIARLES. 

Vous  serez  toujours  ce  que  vous  êtes.  Qui  est-ce 
qui  vous  déplacerait? 

VINCENT. 

Eh  mon  Dieu!  est-ce  qu’on  sait?  Aujourd’hui  tout 
le  monde  a envie  de  tout. 

CRARLES. 

Vous  devez  être  contrarié  quand  vous  changez  de 
maître  ? 

VINCENT. 

A bien  parler,  je  n’ai  pas  de  maître;  je  ne  tiens 
qu  a la  maison , je  ne  tiens  pas  aux  personnes.  Au 
contraire  même,  les  mutations  me  rapportent  tou- 
jours quelque  chose.  J’aide  au  déménagement  de  ce- 
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lui  qui  s’en  va,  j’aide  à l’emménagement  de  celui  qui 
le  remplace,  et  c’est  un  bon  moment. 
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CHARLES. 

Voilà  tout  ce  que  vous  y voyez? 

VINCENT. 


‘ 9.  . 


Pardonnez-moi.  Par  exemple,  nous  avons  beau- 
coup perdu  en  perdant  le  prédécesseur  de  votre  maî- 
tre; c’était  un  homme  excellent;  mais  je  crois  que 
nous  avons  beaucoup  gagné  à avoir  votre  maître 
pour  son  successeur. 

CHARLES.’ 


‘ ' Certainement,  pour  l’esprit,  monsieur  n’a  pas  son 

pareil.  Tout  ce  qu’il  a manqué  de  faire  est  inconce- 


vable. Enfin,  avant  qu’il  eût  cette  place,  il  trouvait 


que  tout  allait  en  dépit  du  bon  sens;  bé  bien,  en 
moins  de  trois  jours,  ce  n’était  plus  de  même;  et  il 
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parait  qu’à  présent  on  est  assez  content.  Vous  n’enten- 
./  dez  plus  personne  se  plaindre. 

VINCENT. 

Non. 

CHARLES. 

Vous  voyez  bien.  . * • 

VINCENT. 

• ‘ 

Je  l’ai  jugé  du  premier  coup  d’œil , et  je  le  dis  à 
ma  femme  : « Tiens,  que  je  lui  dis,  je  crois  que  notre 
nouvel  administrateur  n’est  pas  un  manchot.  Il  a l'air 
d’avoir  de  la  tète.  » 

CHARLES. 

C’est  vrai  qu’il  a cet  air-là 
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I/IIOMMI.  CAPABLE. 

VINCF.N1'. 


' ’ 4 

i r : .. 


J’en  ai  tant  vus,  que  je  m’y  connais.  Je  crois  l’en- 
tendre. Au  revoir,  monsieur  Charles. 


«M. 
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( Il  sort.  ) - 

SCÈNE  II. 

M.  DORSAN  , en  robe  de  chambre,  CHARLES. 


F iV 


« 


M.  DORSAN. 


Charles,  vous  chercherez  mon  maître-d’hôtel,  et 
vous  lui  direz  de  venir  me  parler. 


K* 


CHARLES. 

Monsieur,  je  viens  de  le  voir  sortir. 

M.  DORSAN. 

Hé  bien  , aussitôt  qu’il  sera  rentré. 

CHARLES. 

Oui,  monsieur,  » 

M.  DORSAN. 

Je  veux  à présent  être  habillé  dès  le  matin.  Vous 


■F* 


m’apporterez  un  habit. 


CHARLES. 


Un  habit  noir? 


M.  DORSAN. 


; a $•*,  ■ a 

;î«;  V’’-  Noir  ou  bleu,  c’est  indifférent.  Non,  vous  avez 

# . * # 

# raison,  un  habit  noir. 

V-  * \ * • * ( Charles  sort.  ) 
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SC.EXE  II 

M.  DORSAN. 


IR  1 


C’est  quelque  chose  que  d’être  en  place;  cela  oblige 
à bien  des  devoirs,  (ii  prcna  u iut«  de»  ™»iie».)  Je  ne  vois  pas 
le  nom  de  Merilly  sur  cette  liste.  C’est  inouï.  Un 
homme  que  je  pouvais  me  croire  dévoué,  et  qui  est 
devenu  invisible  pour  moi , du  moment  que  j’ai 
obtenu  cette  administration.  Ce  n’est  pas  de  l’envie.... 
ce  serait  par  trop  ridicule.  *11  a assez  de  bon  sens 
pour  se  rendre  justice.  Il  attend  peut-être  que  je  tasse 
la  première  démarche,  (ii  »ourit.)  On  ne  sait  pas  tout  ce 
qui  peut  passer  par  la  tête  des  hommes. 

CHARLES  f apportant  un  habit. 

Monsieur,  voici  votre  habit. 


M.  DORSAL,  passant  son  hahit. 

Ah  ! Charles,  j’ai  oublié  de  vous  dire  que  si  quel- 
qu’un s’adressait  à vous  pour  être  introduit  auprès 

de  moi,  vous  ne  deviez  pas  vous  y prêter Sous 

aucun  prétexte,  entendez-vous?  J’ai  des  jours  d’au- 
dience, on  n’a  qu’à  s’y  trouver. 


'a 

•4  JT  ■ 


CHARLES. 

Oui,  monsieur. 

M.  DORSAN. 

D’ailleurs,  jusqu’à  ce  que  tout  marche  ici  comme 
je  le  veux,  j’aurai  assez  d’occupations.  J’ai  encore 
passé  la  nuit  à travailler. 

CHARLES. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  que  monsieur  se  rende  ma- 
lade pour  une  place. 
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L’HOMME  CAPABLE.  > . • 

M.  UORSAN. 

Mon  sacrifice  est  décidé,  il  faut  qu’il  s’accom- 


plisse. 


CHARLES. 

Toutes  les  personnes  à qui  je  parle  de  monsieur 


ne  reviennent  pas  de  leur  étonnement.  Travailler 
tonte  la  journée,  et  passer  encore  une  partie  des 
nuits  ! Ça  ne  s’est  jamais  vu. 


M.  DORSAN. 

N’oubliez  pas  mon  maître-d’hôtel. 

CHARLES. 

Non,  monsieur. 


( Il  sort.  ) 
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SCÈNE  III. 

M.  DORSAN  , »eul  d'abord,  et  peu  après,  VINCENT. 


M.  DORSAN 

D’après  la  dépense  qu’il  me  fait  faire,  ce  d rôle-là 
me  ruinerait  en  six  mois.  Ne  pouvant  plus  me  mêler 
aussi  directement  de  ma  maison , étant  tenu  d’ailleurs 
à plus  de  représentation,  j’avais  cru  devoir  prendre 
un  maitre-d’hôtel;  mais  qu’il  aille  au  diable!:..  Je  le 

chasse  des  aujourd  hui  ( A Vincent,  qui  lui  remet  un  petit  cimi  de 
papier.  ) Qu’est-ce  que  c’est  que  cela? 


VINCENT. 


C’est  madame  qui  demande  à parlera  monsieur, 
et  qui  a écrit  son  nom  comme  les  autres. 
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• „ SCÈNE  IV.  4 . 

M.  DORSAN. 

Madame?  Quelle  madame?  Est-ce  ma  femme? 

VINCENT. 

Oui,  monsieur;  c’est  l’épouse  de  monsieur. 
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( Vincent  torl.  ) 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  et  MADAME  DORSAN. 


- . ‘ i 


MADAME  DORSAN. 


*■>/  • ■■PB  ..  ^BP,  | . 

• V Vous  voyez,  mon  ami,  que  je  me  soumets  a la 

i'  • " 


règle  que  vous  avez  établie. 


A • 
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M.  DORSAN. 

Vous  êtes  si  soumise! 

MADAME  DORSAN. 

\ Vous  me  réduisez  à la  nécessité  de  vous  demander 
des  audiences;  je  ne  vous  vois  plus!  Vous  dînez  tous 
les  jours  en  ville;  vous  vous  coudiez  en  rentiant, 
vous  vous  levez  lort  tard 


1 


M.  DORSAN. 

Qu’avez-vous  à me  dire? 

MADAME  DORSAN. 


Je  venais  vous  rappeler  que,  nous  allons  ce  soit 
au  bal. 

M.  DORSAN. 

Au  bal  ! 


V*  ' '1 


JB 


v*V  '' 


s .*i 


I-.MM 


1 


1 1 . jift  — 

* “ 


* 

* é’ 


▼ • . • 


T-.fj 


ISA 


4 


L HOMME  CUWBI.E. 

.MADAME  DORSAN. 

Chez  monsieur  de  Merilly. 

m.  dorsan.  s • *?„  ï 
Vous  plaisantez  sans  doute?  j •*  . 

MADAME  DORSAN.  ’ 

m B 'y  , ïjP*-*  . 

Pourquoi  me  dites-vous  cela? 

M.  DORSAN. 

D’abord,  un  homme  dans  ma  position  ne  doit  pas 
se  montrer  au  bal. 

MADAME  DORSAN. 


Un  homme  dans  votre  position , au  contraire,  peut 
se  montrer  partout.  Il  serait  plaisant  qu’on  n’obtint 
des  places  que  pour  se  cacher. 


* *•  \ 
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M.  DORSAN. 

Et  quant  à Merilly,  vtms  savez  comme  il  se  con- 
duit avec  moi. 

MADAME  DORSAN. 

Vous  lui  trouvez  des  torts;  à mon  avis,  c’est  vous 
qui  en  avez  avec  lui.  Entre  deux  amis,  c’est  à celui  qui 
s’élève  à faire  la  première  visite. 

M.  DORSAN. 

Voilà  une  étiquette  que  je  ne  connaissais  pas. 

MADAME  DORSAN. 

L w TfJr  JÊm  VJ  . • é — 

Le  bon  goût  l’indique. 

M.  DORSAN. 

Je  ne  croyais  pas  monsieur  de  Merilly  aussi  sus- 
ceptible. 
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MADAME  DO  RSA  N. 

S C’est  vous  qui  l'êtes  en  refusant  d’aller  chez  lui. 

• y V W M.  DORSAN.  , 

Ainsi,  le  premier  soin  d’un  homme  à qui  le  gou- 
vernement confie  une  administration  aussi  importante 
que  celle  dont  je  suis  chargé,  serait  d’aller  perdre  son 
temps  auprès  de  toutes  les  personnes  qui  se  préten- 
dent ses  amis? 

MADAME  DORSAN. 

Le  premier  soin  d’un  homme  qui  obtient  une  place 
est  de  penser  au  moment  où  il  la  perdra.  Je  ne  me 
laisse  point  éblouir;  je  sais  comme  tout  cela  est  fra- 
j . .*  f gile,  et  je  serais  très- fâchée  de  vous  voir  rompre 
. avec  tout  le  monde  parce  que  vous  avez  changé  de 
f ' ' position. 


* 


f *; 


M.  DORSAN. 

Vous  n’espérez  pas  me  tracer  un  plan  de  conduite? 

MADAME  DORSAN. 

Non,  mais  réformer  celui  que  vous  vous  êtes  fait. 

M.  DORSAN. 

Et  c’est  par  un  bal  que  vous  voulez  commencer 
cette  réforme? 

MADAME  DORSAN. 

C’est  par  un  bal. 

M DORSAN. 

Je  crois  que  vous  échouerez. 

MADAME  DORSAN. 

Peut-être.  • > 
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♦ L’IIOMSIE  CAPABLE. 


m.  dorsan. 

Vous  savez  que  j’ai  du  caractère. 

MADAME  DORSAN. 

Beaucoirp  ; mais  je  sais  aussi  que  vous  avez  un 
bon  caractère,  et  que  les  honneurs  ne  vous  ont  point 
encore  tellement  changé  que  je  ne  puisse  trouver 
moyen  de  vous  fléchir. 

M.  OORSAN. 

Quand  j’ai  arrêté  quelque  chose..... 

MADAME  DORSAN. 

Vous  n’avez  pas  encore  arrêté  celle-là,  mon  ami. 
Quoi  que  j’en  dise,  j’ai  bien  aussi  mon  petit  coin  de 
vanité,  et  je  vous  avouerai  naïvement  que  j’aimerais 
à me  présenter  avec  vous  au  milieu  d’une  société 
nombreuse,  et  à jouir  de  votre  triomphe.- 

M.  DORSAN. 

Est-ce  que  Merilly  m’aurait  préparé  une  fête? 

MADAME  DORSAN. 

Non  : il  a trop  bon  goût  pour  cela;  mais  un  homme 
en  place,  que  l’on  sait  obligeant,  est  toujours  si  bien 
reçu  ! A votre  nom  tous  les  yeux  se  fixeront  sui- 
vons; on  vous  saura  gré  de  quitter  un  instant  de 
graves  occupations  pour  vous  trouver  au  milieu  de 
vos  amis.  Vous  croyez  bien  que  beaucoup  de  per- 
sonnes se  seront  fait  inviter  dans  l’espoir  de  vous 
rencontrer.  Pendant  que  les  hommes  chercheront 
tous  les  moyens  de  vous  approcher,  leurs  femmes, 
leurs  parentes,  leurs  amies , s’établiront  auprès  de 
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moi.  Un  pareil  empressement  ne  llatterait  que  mon 
amour-propre,  si  je  n’étais  obligée  de  convenir  moi- 
même qu’en  s’adressant  à un  homme  de  mérite,  il  me 
paraît  suffisamment  justifié. 


M.  DORSAN.  «j 

C’est  ce  soir  ce  Oa»?  ' ■ * » 

MADAME  DORSAN. 

Oui.  ♦ “ 

M.  DORSAM. 

Et  Merilly  s’est  borné  à une  simple  invitation? 

MADAME  DORSAN. 

Sa  femme  est  venue  me  la  faire  il  y a plus  de  huit 
jours,  et  m’a  encore  écrit  ce  matin.  ...  op 

M.  DORSAN. 

Vous  ne  me  disiez  pas  cela.  * \ 

MADAME  DORSAM.  , 

Je  vous  en  ai  parlé,  mais  vous  l’avez  oublié. 

M.  DORSAN. 

J’ai  tant  d’affaires  dans  la  tète! 

MAMAME  DORSAN. 

Vous  viendrez,  n’est-il  pas  vrai?  Vous  ne  pouvez 
pas  me  refuser  un  plaisir  aussi  raisonnable. 

M.  DORSAN.  f!1* 

Raisonnable!  C’est  un  pur  enfantillage.  Oui,  j’irai. 

MADAME  DORSAN.  f 

Je  vous  laisse,  et  m’en  vais  très-satisfaite  de  l’au- 
dience  que  vous  avez  bien  voulu  m’accorder. 


» 

*> 


( Ella  fuit  une  grande  rctrVencc  , et  a'en  va  en  riant.  ) 
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I UOMMI,  CAPABLE. 

SCÈNE  Y. 

M.  DORSAN  , <*ul. 


k ' S 
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a # 

Les  femmes  sont  toutes  de  même;  elles  ne  s’arrê-  .• 

tent  jamais  qu’à  la  superficie.  Madame  Dorsan  n’est  « g* 
pas  folle  assurément;  hé  bien,  elle  ne  voit  dans  ma 
place  que  l’occasion  de  jouer  un  rôle  de  quelques 
instans  dans  un  salon.  Il  a bien  fallu  la  satisfaire. 
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SCENE  VI. 

M.  DORSAN,  VINCENT,  M.  TIMORÉ. 


uVi  ViJ  • 


JÊ 


VINCENT.  r ‘J  • 

M.  Timoré  demande  s’il  peut  entrer.  -iift.' 

M.  DORSAN  , prenant  des  lettre*  qui  sont  sur  son  bureau. 

SailS  doiltC.  (M.  Timoré  entre  en  faisant  plusicurssalutations.  Vincent  s'en  va.) 


bonjour,  monsieur  Timoré.  Je  suis  à vous  dans  un  t 
instant.  ( ii  parcourt .«  icttr«.  ) Asseyez-vous  donc. 

M.  TIMOBÉ. 

Ne  faites  pas  attention,  monsieur,  je  vous  prie.  ^ 

( Il  s’assied.  ) 

M.  DORSAN  , toujours  occupe  de  ses  lettres.  % 

Qu’est -ce  que  vous  apportez  là,  monsieur  Ti- 
moré? gl  x' , i «Il  , 
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scExr.  vi. 

M.  TIMORÉ. 


m» 


! t C’est  le  travail  que  monsieur  m’a  demandé  sur  une 

nouvelle  organisation  de  ses  bureaux. 


M DORSAN , m^mc  jeu. 

* Déjà!  Vous  êtes  expéditif.  Vous  êtes-vous  bien  rap- 

pelé notre  conversation  ? 

M.  TIMORÉ. 

¥ ' 

Je  crois  que  oui. 

>1.  DORSAN,  rarme  jeu. 

Vous  supprimez  une  division. 

M.  TIMORÉ. 

•r  jËfc  * 

Comme  vous  me  l’avez  prescrit. 

M.  DORSAN. 

Assurément.  La  multiplicité  des  rouages  ne  cause 
que  de  l’embarras  et  de  la  dépense,  et  le  premier 


mérite  d’un  administrateur  doit  être  l’économie.  Ne 
pensez-vous  pas  comme  moi  ? 

M.  TIMORÉ. 


Il  est  sur  que  tant  que  l’économie  ne  va  qu’à  sup- 
primer des  commis,  sans  toucher  aux  appointemens 
de  ceux  qui  restent  en  exercice 


M.  DORSAN. 

Au  contraire,  il  faut  donner  à ceux-là  des  grati- 


fications pour  les  encourager;  car  c’est  encore  de 
l’économie. 


M.  TIMORE. 

De  cette  façon,  je  suis  «le  l'avis  de  monsieur,  si 
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L'HOMME  CAPABLE. 


j’ose  me  permettre  de  le  dire.  Moins  de  commis, 
mieux  payés. 

M.  DORSAN-  ., 

3*  * ‘ 

A combien  se  monte  cette  suppression  ? 

M.  TIMORÉ. 


A vingt-neuf. 


Mi  DORSAN. 


C’est  bien  peu. 

M.  TIMORÉ;. 

Vous  verrez  la  liste  que  j’en  ai  dressée. 

M.  DORSAN. 

« 

Et  se  trouve-t-il  des  travailleurs  dans  ces  vingt-neuf? 

M.  TIMORÉ. 

Aucun.  Ce  sont  presque  tous  des  jeunes  gens  qui 
ne  sont  ici  qu’en  attendant  mieux. 

M DORSAN. 

Fort  bien.  Voilà  ma  conscience  en  repos.  Non  pas 
que  je  me  fusse  relâché  de  mes  principes,  quand  cela 
se  serait  trouvé  autrement;  je  veux  une  réforme,  et 
rien  n’aurait  pu  m’en  faire  départir.  Mais  vraiment, 
il  est  bien  honteux  que  les  administrations  ne  ser- 
vent que  de  pis-aller  à une  foule  de  fainéans,  qui 
viennent  y perdre  le  peu  île  capacité  qu’ils  auraient 
eu  s’ils  n’avaient  pas  trouvé  cette  ressource,  (il  a. radote 
un»  leur»  qu’a  Ut  bu. ) Qu’est-ce  que  c’est  que  monsieur  Jo- 
liet  ou  Joliot  qu’on  me  recommande  dans  cette 
lettre? 

M.  TIMORÉ.. 

Dés  qu’il  est  recommandé  à monsieur 
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SCENE  VI. 

M.  DORSAN. 


lîl  1 


Ali!  c’est  égal;  les  recommandations  ne  me  font 
rien.  Je  vous  dirai  même  que  j’ai  de  la  méfiance 
cdntre  les  gens  qui  se  font  recommander. 


m.  timoré. 

Monsieur  Joliot  est  un  écervelé,  qui  ne  travaille 
ici  que  pour  les  théâtres , et  qui  est  incapable  de 
faire  seulement  un  accusé  de  réception  un  peu  dis- 
tingué. 

M.  DORSAN.  - * 

* 

Le  supprimez-vous? 

M.  TIMORÉ. 

Mais,  oui. 

• ' • ï- 

M.  DORSAN. 

C’est  bon.  (Continuant  do  lire  la  même  lettre.)  Ail  ! (liallle,  il 

a été  placé  par  le  ministre.  Il  a donc  quelque  talent? 
Avez-vous  lu  ses  comédies? 


M.  TIMORÉ. 

Je  ne  me  connais  guère  â cela. 

M.  DORSAN. 

On  vous  aura  trompé  sur  son  compte.  Je  le  verrai. 
( n prend  une  autre  lettre.)  Encore  une  recommandation  ! Mon- 
sieur Noirot 

M.  TIMORÉ. 

Oh  ! pour  celui-ci , je  puis  vous  certifier  que  c’est 
• un  sujet  tout-à-fait  n^il. 

M.  DORSAN. 


J'* 


Est-ce  que  vous  le  renvoyez  aussi? 
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102  . I.  HOMME  CAPABLE. 

M.  TIMORÉ.  • • 

' , 0 

Il  est  de  la  division. 

» 

, M.  DORSAN. 

* > i 

C’est  donc  un  fait  exprès?  Le  neveu  d’un  dé- 
puté . . 

M.  TIMORÉ. 

Je  ferai  observer  à monsieur  que  l’on  ne  peut  pas 
supprimer  et  conserver. 

M.  DORSAN.  * 

A la  bonne  heqre;  mais  cependant  il  faut  de  la 
mesure.  J’ai  aussi  un  jeune  homme  auquel  je  m’inté- 
resse particulièrement;  il  a dessiné  pour  ma  nièce  un 
bouquet  de  fleurs  plein  de  goût,  je  dois  avoir  son 
>,nom  sur  mon  agenda.  Je  parie  qu’il  sera  epeore  de  la 
fatale  division. 

•_ 

( II  cherche  dans  son  agenda.  ) . 

M.  TIMORÉ.  . ‘ 


Ce  ne  peut  être  que  monsieur  Deschamps;  nous 
n’avons  que  lui  qui  dessine. 

M.  DORSAN. 

En  effet,  c’est  monsieur  Deschamps.  Hé  bien? 

M.  TIMORÉ. 

Je  ne  sais  plus  que  dire.  C’est  vrai  que  c’est  comme 
un  fait  exprès.  Mais  cela  ne  devrait  pas  étonnez 
monsieur.  On  n’avait  créé  cette  division  que  pour 
y placer  des  jeunes  gens  très-protégés,  qui  peuvent 
avoir  tous  les  talens,  excepté  celui  qu’il  faut  pour 
travailler. 
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M.  l>OHS A N. 

Allons,  allons,  c’est  de  la  partialité. 

. M.  TIMORÉ. 

Je  vous  assure , monsieur,  que  je  n’en  mets 
pas. 

M.  DOHSAN. 

Vous  ne  voyez  que  votre  affaire,  et  c’est  bien  pour 
vous.  Cependant,  vous  devez  comprendre  que  moi 
je  dois  m’élever  à des  considérations  plus  générales. 
Tel  homme  qui  n’a  pas  d’aptitude  à un  emploi  peut 
en  avoir  à un  autre...  Voyons  votre  travail. 

M.  TIMORÉ  , lui  donnant  un  cahier  de  papier. 

Le  voici.  Monsieur  y verra  toutes  les  idées  qu’il 
m’a  fait  l’honneur  de  me  transmettre. 

M.  DORSAïV,  lisaut. 

Le  début  est  très-clair...  Bien...  A merveille...  C’est 
d’une  précision  admirable...  Bravo!...  Vous  n’avez 
rien  oublié...  Ce  sont  là  toutes  mes  observations...  Je 
craignais  que  vous  n’y  missiez  du  vôtre.  J’ai  tant  de 
conséquence  dans  l’esprit , mes  idées  sont  tellement 
enchaînées,  qu’on  ne  pourrait  que  les  affaiblir  en  y 
ajoutant  la  moindre  chose...  Je  n’ai  pas  ce  reproche 
à,  vous  faire...  Ab!  voici  la  fatale  liste...  C’est  tout 
simple...  Vous  avez  dû  vous  y prendre  ainsi.  Ce  sera 
à moi  à faire  les  exceptions  que  je  trouverai  conve- 
nables... Monsieur  Timoré,  on  m’avait  beaucoup 
parlé  de  votre  mérite  ; mais  ce  que  je  vois  surpasse  ce 
que  je  pouvais  imaginer...  A présent  que  je  puis  vous 
apprécier,  et  que  je  rends  à votre  travail  toute  la  jus- 
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tice  qui  lui  est  due  (lui  rendant  ic  cahier),  dites- inoi,  ne 
pourriez-vous  pas  le  faire  autrement? 

M.  TIMORÉ,  efoune.  t 

Autrement  ! 

M.  DORSAN. 

Oui.  C’est  cela,  et  pourtant  ce  n’est  pas  cela.  Je 
ne  sais  si  je  pourrai  me  faire  comprendre. 

M.  TIMORÉ. 

Monsieur... 

M.  DORSAN. 

Je  suis  un  administrateur  comme  vous  n’en  avez 
pas  vu  beaucoup.  J’ai  une  grande  rigidité  de  carac- 
tère et  une  extrême  bonté  dans  l’esprit , c’est-à-dire 
qu’inflexible  pour  les  choses,  je  tâche  autant  que  pos- 
sible de  ne  pas  froisser  les  personnes.  Vous  entendez. 
Réformer  les  abus  de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
porter  mes  regards  sur  tous  les  détails  de  mon  admi- 
nistration, c’est  mon  devoir,  et  je  le  remplirai.  Rien 
ne  me  sera  inconnu,  rien  ne  se  fera  que  par  mes 
ordres,  et  je  serai  de  la  dernière  rigueur  pour  la  moin- 
dre infraction.  Mais  vous-même  ne  seriez-vous  pas  le 
premier  à me  blâmer  si  j’abjurais  toute  commiséra- 
tion à l’égard  de  malheureux  pères  de  famille  dont  le 
sort  m’est  confié  ? 

M.  TIMORÉ. 

Il  n’y  a pas  un  père  de  famille  dans  tous  les  com- 
mis que  vous  supprimez. 

M DORSAN. 

Vous  n’en  savez  rien. 
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M.  TIMORÉ. 


Vous  avez  eu  cependant  la  bonté  d’approuver  ce 
que  j’avais  fait. 

• M.  DORSAN. 

Je  l’approuve  encore.  Mais  je  vous  répète  : c’est 
cela,  et  ce  n’est  pas  cela.  C’est  cela  pour  les  choses; 
et  je  ne  puis  pas  dire,  c’est  cela  pour  les  personnes. 
Voyez.  Faites  une  refonte;  prenez  un  terme  moyen; 
mais  pas  de  proscription  en  masse. 

M.  TIMORÉ. 

Si  je  savais... 

M.  DORSAN. 

Vous  en  savez  plus  qu’il  ne  faut. 

M.  TIMORÉ  ' 

Je  crains... 

M.  DORSAN. 

Vous  avez  tort. 

M.  TIMORÉ.  , 

Je  désirerais  que  monsieur  voulût  bien  me  dire... 

M.  DORSAN. 


Mais  je  ne  fais  que  cela. 

M.  TIMORÉ. 

Vous  voulez  donc  conserver  tout  le  monde? 

M.  DORSAN. 

Vous  tombez  d’un  extrême  dans  un  autre. 

M.  TIMORÉ. 

C’est  qu’il  est  difficile....  * • 


* • 
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M.  nonsAN. 

Combien  y a-t-il  de  temps  que  cette  administration 
existe  comme  elle  est  ? 

M.  TIMORÉ. 

Douze  ans. 

M.  DORSAN. 

Comme  elle  est? 

M.  TIMORÉ 

Sans  aucun  changement. 

M.  DORSAN. 

Vous  voyez  donc  bien  qu’elle  n’est  pas  si  mal  or- 
ganisée. 

M.  TIMORÉ. 

Je  ne  m’en  suis  jamais  plaint. 

M.  DORSAN. 

Voilà  où  je  voulais  en  venir.  Vous  ne  devez  plus 
être  embarrassé,  je  pense.  C’est  qu’il  serait  si  pénible 
de  se  tromper  en  voulant  faire  mieux.  Le  public  à 
présent  se  mêle  de  tout;  et  vingt-neuf  mécontens  qui 
iraient  clabauder,  eux  et  leur  famille,  dans  tous  les 
coins  de  Paris,  cela  ferait  le  plus  mauvais  effet  du 
monde.  C’est  à quoi  il  faut  réfléchir.  Comprenez-vous? 

M.  TIMOR  K , toujours  dans  l'etonncment. 

Oui,  monsieur. 

M.  DORSAN. 

Vous  pouvez  me  faire  un  rapport  plus  succinct  que 
celui  que  je  vous  rends,  où  vous  ne  comprendrez  que 
les  abus  matériels,  palpables,  qu’il  est  impossible  de 
tolérer.  * 
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M.  TIMORÉ. 

Mais  des  commis  que  l’on  paie , et  qui  ne  font  rien , 
sont  pourtant  une  espèce  d’abus.  ' 

M.  DORSAN. 

J’en  conviens;  mais  cet  abus  n’est  pas  spécial  à 
cette  administration-ci;  il  existe  partout  où  il  y a des  . 
commis.  Il  faut  donc  chercher  à l'extirper  presque 
insensiblement,  au  lieu  de  trancher  dans  le  vif  comme 
vous  vouliez  faire.  Il  me  semble  que  je  ne  puis  pas 
mieux  m’expliquer.  Je  ne  sais  à qui  vous  avez  en  affaire 
avant  moi,  si  vous  ne  pouvez  pas  me  comprendre. 

M.  TIMORÉ. 

Je  vais  essayer  une  nouvelle  rédaction. 

M.  DORSAN  , le  reconduisant. 

Vous  vous  en  tirerez  le  mieux  du  momie.  Il  ne  faut 
pas  s’effrayer  comme  vous  faites.  Mais  surtout  rappe- 
lez-vous bien  ma  distinction  des  hommes  et  des 
choses.  Beaucoup  de  circonspection  et  un  grand 
laisser-aller.  Voilà  mes  deux  points. 

M TIMORÉ. 

Je  verrai. 

( 11  tort.  ) 

SCÈNE  VII.  • 

M.  DORSAN , seul. 

Je  ne  connais  rien  de  dur  comme  la  tète  d’un  vieux 
commis.  Sortez-le  de  sa  routine,  il  ne  sait  plus  où  il 
en  est.  11  est  vrai  que  mes  vues  administratives  ne 
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sont  pas  à la  portée  de  tout  le  monde.  Pourquoi  ? 
Parce  qu’elles  sont  simples,  et  que  ce  qui  est  simple 
est  ce  que  l’on  comprend  le  moins  aujourd’hui. 


SCÈNE  VIII. 

M.  DORSAN,  M.  DE  MERILLY 


M.  DORSAN. 

Eh  ! c’est  ce  cher  Merilly.  Que  je  suis  content  de  le 
voir  ! 

M.  DE  MERILLY. 

En  vérité  ? On  disait  pourtant  que  nous  étions 
brouillés , et  que  vous  ne  vouliez  pas  venir  au  bal 
chez  moi. 

M.  DORSAN. 

v C’est  madame  Dorsan  qui  vous  a dit  cela.  Mais 
doit-on  écouter  les  femmes?  Depuis  que  je  suis  en 
place  surtout,  je  m’amuse  à la  tourmenter  sur  des 
misères,  afin  de  lui  ôter  l’idée  de  chercher  à m’in- 
fluencer sur  les  choses  importantes.  Voilà  tout. 

M.  DE  MERILLY. 

Je  conçois  cela,  et  cette  explication  me  suffit.  Mais 
comment  vous  trouvez-vous  de  votre  nouvelle  posi- 
tion ? 

M.  DORSAN , négligemment. 

Je  commence  à m’y  accoutumer.  J’ai  toujours  aimé 
le  travail,  vous  le  savez;  le  désœuvrement  où  je  vivais 
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m’était  insupportable.  Il  faut  bien  d’ailleurs  qu  un 
homme  cherche  à se  rendre  utile  à son  pays. 

. " M.  DE  MF.RIIXY. 

Sans  doute , pourvu  cependant  que  vos  opinions 
politiques  n’en  souffrent  pas...  Les  places  sont  un  ter- 
rible  écueil. 

M.  DOHSAN. 

Pas  pour  moi , soyez  tranquille.  Mes  opinions!  Mes 
opinions  sont  dans  mon  sang 5 elles  sont  indépendan- 
tes de  ma  volonté;  et  je  suis  si  loin  d’étre  influencé 
dans  mes  opinions  par  aucun  entêtement,  par  aucun 
intérêt  personnel , que  si  demain  j’en  trouvais  de 
meilleures,  je  les  adopterais  aussitôt. 

M.  DE  MEIULLY. 

Alors,  que  pensez-vous  de  la  dernière  loi  qu  ils 
viennent  de  rendre  ? 

M.  DORS  AN. 

Ail  ! mon  cher,  depuis  que  je  suis  devenu  homme 
public,  je  m’occupe  très-peu  de  politique,  voyez-vous. 
Je  n’ai  pas  le  temps.  Et  puis,  pour  moi,  une  loi  de 
plus,  une  loi  de  moins,  me  paraît  une  chose  fort  in- 
différente. Ce  ne  sont  vraiment  que  des  détails,  et  je 
considère  les  affaires  de  plus  haut.  Qu’est-ce  qu’une 
loi,  entre  nous?  Une  vétille  qui  donne  beaucoup  de 
peine  à faire,  et  qui  ne  sert  souvent  à rien  quand  elle 
est  faite...  C’est  l’ensemble  que  je  cherche  à saisir. 
En  matière  de  gouvernement,  comme  dit  Saneho 
Pança,  il  ne  s’agit  que  de  bien  enfourner,  et  mal- 
heureusement je  crains  que  nous  11  ayons  mal  en- 
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fourné.  11  n’y  avait  qu’une  chose  à faire  dès  le  com- 
mencement; par  exemple,  tout-à-fait  dès  le  commen- 
cement, il  suffisait  de  former  un  faisceau  de  toutes 
les  volontés,  île  tous  les  désirs,  de  toutes  les  espé- 
rances; de  rallier  tous  les  Français  sous  la  même  ban- 
nière. Alors,  ce  système  représentatif,  que  l’on  trouve  ' 
si  difficile  à faire  marcher,  aurait  été  comme  sur  des 
roulettes....  Vous  ne  me  croyez  pas? 

M.  UK  MKH1LLY,  louriint. 

Si  fait,  vraiment. 

M.  DO  USA  N. 

Vous  devez  vous  rappeler  que  je  n’ai  jamais  dit 
autre  chose  quand  je  n’étais  qu’un  homme  privé; 
hé  bien , je  le  répète  encore. 

M.  DE  MK1UIAY. 

Mais  que  faire  à présent  qu’on  a laissé  former  une 
opposition  ? 

M.  DORSAN. 

Pourquoi  l’avoir  laissé  former?  Où  était  la  né- 
cessité? 

M.  DE  MERILLY. 

Enfin,  elle  existe.  On  ne  peut  plus  l’empècher. 

• M.  DORSAN  , de  Kair  le  plus  important. 

On  ne  peut  plus  l’empêcher  ! On  peut  la  para- 

lyser au  moins,  la  rendre  nulle,  tout-à-fait  nulle. 

M.  I)E  MERILI.Y. 

Comment  cela  ? 

M.  DORSA.Y 

Kien  n’est  si  aisé;  je  dis  plus,  rien  n’est  si  facile. 
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Vous  êtes  un  homme  de  sens,  vous  Merillv  ; vous 
allez  voir.  Nous  avons  une  opposition,  n’est-il  pas 
vrai?  Elle' est  gênante,  elle  contrarie  le  gouver- 
nement  Hé  bien,  mais  que  le  gouvernement 

fasse  l’opposition (D’un  »ir  de  luperiorite.  ) Ah  !...  je  VOUS 

demande  un  peu  ce  que  deviennent  aussitôt  les 
récalcitrans,  et  tous  ceux  qui  ne  cherchent  qu’à 
mettre  des  bâtons  dans  les  roues,....  C’est  le  gou- 
vernement qui  fait  l’opposition  lui  - même  !....  Sa- 
vez-vous que  cela  devient  fort  embarrassant  pour 
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Mais  prenez  donc  garde 

M.  DO rs an.  - •. 

A quoi?  Dès  que  l’opposition  est  faite  par  le  gou- 
vernement. - , 

M.  DF.  MER1LLY. 

Vous  avez  raison. 

M.  DORSAN. 

En  partant  d’un  point  comme  celui-là,  les  consé- 
quences se  déduisent  tout  naturellement.  Ce  qu’il  y . 
a de  singulier,  c’est  qu’on. ne  daigne  seulement  pas 
en  faire  l’essai;  et,  certes,  on  ne  peut  pas  en  pré- 
tendre cause  d’ignorance , car  je  n’ai  pas  mis  la  lu- 
mière sous  le  boisseau  ; je  n’ai  qu’un  cri  là-dessus.. ... 
On  se  contente  de  rire;  c’est  beaucoup  plus  com- 
mode. Je  vous  avouerai  que  cette  insouciance  géné- 
rale est  une  des  causes  qui  font  que  je  crains  d’aller 
dans  le  monde. 
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§.  DE%ERILLY. 

Venez  ce  soir  chez  moi  ; vous  n’y  trouverez  que 
des  gens  qui  pensent  comme  vous. 


M.  DORSAPi. 

« ’ 

Je  ne  suis  pas  embarrassé  de  trouver  des  gens  qui 
pensent  comme  moi.  C’est  tout  le  monde;  maison 
ne  veut  pas  en  convenir.  Voilà  ce  qui  met  tant 
d’aigreur  dans  les  discussions.  Comment  parvenir  à 
convaincre  des  gens  qui  ne  sont  pas  de  bonne  foi? 

On  s’échauffe,  on  perd  la  tète,  et  l’on  finit  par  dire 
des  bêtises,  de  véritables  bêtises.  Cela  m’est  arrivé,  „ • 
à moi. 

M.  DE  MERILLY. 

Bah  ! 


En  vérité 


M.  DO  RS  AN. 


( Vincent  paraît.  ) 


M.  DE  MERILLY. 

Voici  quelqu’un  qui  vous  demande.  A ce  soir. 

( Il  s’en  va.  ) 


V 


SCÈNE  IX. 

M.  DORSAN,  VINCENT 

M.  DORSAN,  à Vincent. 

Que  me  voulez-vous? 

viuceut. 

Monsieur,  c’est  le  maitre-d’hùtel. 

( Il  sert.  ) 
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M.  DORSAN,  LEGRLS. 


LEGRIS. 


Monsieur  m’a  demandé? 

•*  «P*  là  ^ 

M.  DORSAN. 


1 VI 
■#  *1 


Combien  y a-t-il  de  temps  que  vous  êtes  chez 
moi  ? 


K.‘  I f\ 


LEGRIS.  , 

f • # * t4^  ; 

Je  finis  le  premier  mois. 

M.  DORSAN. 

•*  Vous  n’en  commencerez  pas  un  second. 

LEGRIS.  ’ •*  , 

/ J . ♦ 

Monsieur  me  donne  mon  congé  ? % 

. 4 M.  DORSAN.  1 ‘ • % 

Oui.  4 

LEGRIS. 

Monsieur  voudrait-il  me  dire  au  moins  en  quoi 
mon  service  lui  a déplu? 

M.  DORSAN.  ’jf  * 

Vous  ne  vous  en  doutez  pas  ? E 

. ji  ,V  . r . v ‘ 

LEGRIS.  ' ‘v. 

J’ai  beau  chercher ' * 

M.  DORSAN.  - ‘ . 

\ ’ > 1 ' K 

Hé  bien,  je  vais  vous  le  dire.  C’est  qu’il  est  im- 
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possible  de  voir  des  comptes  aussi  exagérés  que  les 
vôtres;  que  votre  dépense  est  portée,  au  double 
de  ce  qu’elle  devrait  être;  qu’il  y a entre  vous  et 
les  fournisseurs  de  ma  maison  une'  connivence  si 
manifeste  , que  si  je  voulais  user  de  justice  , je  * f 
les  traiterais,  eux  et  vous,  avec  la  dernière  sé- 
vérité. , . ' i 

LEGRIS  • , 

* f 

En  vérité,  je  n’en  reviens  pas. 

M.  DORSAN. 

Vous  ne  me  connaissez  pas,  monsieur  Legris;  ; 
vous  ne  savez  pas  qu’il  est  difficile  de  me  rendre 
dupe.  Vous  avez  cru  qu’accablé  d’affaires  impor- 
tantes, je  n’aurais  pas  le  loisir  de  m’occuper  de 

% 

celles  de  ma  maison  ; vous  vous  êtes  trompé.  Grâce 
au  ciel , je  puis  suffire  à tout. 

LEGRIS. 

Si  monsieur  permettait 

M.  DORSAN. 

Qu’est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  permette? 

De  me  ruiner.  Vous  en  prenez  bien  le  chemin 
sans  ma  permission.  Je  ne  donne  qn’un  dîner  par 
semaine,  et,  à la  dépense  que  vous  me  faites 
faire,  je  pourrais  tenir  table  ouverte.  Le  désordre 
qui  règne  chez  moi  passe  tout  ce  que  l’on  peut 
dire. 

LKGRIS,  «l'un  ton  patelin. 


Mais,  monsieur,  qui  le  sait  mieux  que  moi? 
Puisque  monsieur  me  parle  avec  tant  de  confiance. 
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' je  pu is  lui  avouer  que  le  désordre  dont  il  se  plaint 
est  encore  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  pense. 
J’avais  intention  de  le  dire  à monsieur,  et,  si  je  fusse 
resté  ici,  il  aurait  fallu  nécessairement  que  cela  allât 
autrement. 

H.  DORSAK. 

Qu’aviez-vous  l’intention  de  me  dire? 

RECRIS. 

En  général,  dans  les  maisons,  on  n’aime  guère 
ceux  qui  veulent  rétablir  l’ordre,  et  l’on  fait  tant 
qu’on  parvient  à échauffer  les  oreilles  des  maîtres, 
et  que  ce  sont  les  innocens  qui  pâtissent. 

* • 

M.  DORSAN. 

Personne  ne  m’a  échauffé  les  oreilles. 

LEGR1S. 

Comme  monsieur  disait  tout  à l’heure  que  je 
m’entendais  avec  les  fournisseurs  ! Est-ce  moi  qui 
les  ai  choisis?  Ce  sont  les  mêmes  qui  avaient  l’hon- 
neur de  servir  monsieur  avant  que  j’entrasse  chez 
lui.  Je  n’ai  pas  placé  non  plus  un  seid  domestique 
dans  la  maison;  et  ils  savent  bien  me  dire  qu’ils  sont 
plus  anciens  que  moi.  Certainement  je  n’aurais  pas 
donné  à monsieur  un  cuisinier  qui  a un  ménage  en 
ville,  s’il  n’en  a qu’un,  ni  un  cocher  qui  fait  déjeuner 
tous  ses  camarades  ici,  et  qui  connaît  tout  Paris.  De 
ce  train-là,  il  n’est  pas  étonnant  que  la  dépense  aille 
vite. 

M.  UORSAN. 


Pourquoi  vous  ai-je  pris,  si  ce  n’esl  pour  empêcher 
cela  ? vè'  i * . à v - • ■ 
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L’HOMME  CAPABLE. 


I.EGRIS. 

Mon  Dieu,  monsieur,  on  est  bien  embarrassé.  On 
sait  que  monsieur  est  bon,  qu’il  aime  tout  son 
monde;  on  craint  de  passer  pour  un  flatteur  qui 
veut  faire  sa  cour  aux  dépens  des  autres.  J’attendais 
que  monsieur  eût  pu  m’apprécier  pour  me  per- 
mettre de  Jui  parler.  Si  monsieur  me  connaissait, 
il  saurait  que  rien  ne  me  déplaît  comme  de  voir 
abuser  de  la  bonté  des  maîtres. 

M.  DORSAN. 

Asseyez-vous  donc.  Rien  n’est  fatigant  comme  de 
lever  la  tête  pour  parler  à quelqu’un  ( Legris  s'assied  avec 
empressement.  ) De  sorte,  que  vous  n’êtes  pas  maître  ici  ? 

I.EGRIS. 

Pas  le  moins  du  monde. 

M.  DORSAN. 

De  qui  avez-vous  à vous  plaindre  particulière- 
ment? 

I.EGRIS. 

Je  prendrai  la  liberté  de  répéter  à monsieur 
qu’une  maison  ne  peut  bien  aller  qu’autant  que 
le  maître-d’hôtel  a placé  à peu  près  tous  les  do- 
mestiques. 

M.  DORSAN. 

Je  conçois  cela. 

I.EGRIS. 

Monsieur  est  trop  juste  pour  me  rendre  respon- 
sable du  tort  que  lui  font  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  me  reconnaître  pour  leur  chef. 
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; * M.  DORSAN. 

Vous  vous  y êtes  peut-être  mal  pris. 

. ‘ LEGRIS. 

Je  puis  affirmer  à monsieur  que  j’ai  suivi  de 
point  en  point  les  instructions  qu’il  m’avait  don- 
nées. 

M.  DORSAN. 

■■  f‘  V • 

Et  mes  instructions  n’ont  servi  à rien? 

LEGRIS.  , t 

A rien.  Je  voudrais  que  monsieur  eût  pu  en  être 
témoin  par  lui-même. 

M.  DORSAN. 

Il  n’y  a qu’à  les  renvoyer  tous. 

LEGRIS. . 

Je  suis  trop  franc,  moi,  monsieur;  c’est  mon  mal* 
heur.  Je  leur  disais  : « Comment  pouvez-vous  vous 
conduire  comme  vous  faites  dans  une  maison  aussi 
honorable,  avec  un  maître  qui  est  le  roi  des  hom- 
mes?» Pardon,  monsieur,  mais  il  faut  leur  parler 
leur  langage. 


M.  DORSAN. 


Il  ne  s’agit  plus  de  leur  parler,  il  faut  les  mettre  à 
la  porte. 


LEGRIS. 


Ils  répondaient  à cela  qu’ils  savaient  mieux  que 
moi  ce  qu’ils  avaient  à faire. 


M.  DORSAN. 

Chassez-les  tout  de  suite. 
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L'HOMME  CAPABLE. 


Si  on  faisant  un  dernier  effort  cependant. 


M.  DORSAN. 


Monsieur  Legris , quand  je  commande  je  veux  être 
• obéi. 


Monsieur  le  sera. 


M.  DORSAN. 


Cherchez  dés  aujourd’hui;  je  vous  donne  toute  nia 
confiance.  Vous  entendez. 


C’est  beaucoup  d’honneur  pour  moi. 

M.  DORSAN. 

Ce  que  vous  ferez  sera-  bien  fait.  Domestiques, 
fotirnjsseurs  , vous  changerez  tout  à votre  fan- 
taisie. 


Je  tâcherai  que  monsieur  soit  content. 

M.  DORSAN. 

Surtout  pas  de  pitié  pour  les  fripons. 

LEGRIS. 

Je  ne  les  aime  pas  plus  que  monsieur. 

M.  DORSAN. 

Je  ne  veux  avoir  affaire  qu’à  vous  seul. 


Monsieur,  je  suis  comblé. 
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M.  DORSAN. 

Et  que  tout  ici  dépende  de  vous Excepté  pour- 

tant la  femme  de  chambre  de  ma  femme  et  la  bonne 
de  mes  enfans,  deux  personnes  dont  je  fais  le  plus 
grand  cas;  Charles  aussi  qui  est  un  excellent  su- 
jet; et  cet  imbécile  de  Laurent  auquel  je  suis  accou- 
tumé. 

LF.GRIS. 

Il  n’y  a rien,  d’ailleurs,  à dire  contre  eux. 

M DORSAN. 

« 

Voilà  qfli  est  convenu.  Emportez  dans  votre  cham- 
bre les  mémoires  de  ces  coquins  de  fournisseurs,  et 
révisez-les  avec  la  plus  stricte  attention.  Je  vais  passer 
chez  moi,  où  vous  me  les  apporterez.  (A  part  , en  s’en  allant.) 
Être  à la  fois  homme  public  et  homme  privé,  c’est 
trop. 

SCÈNE  XI. 

* A ' 

LEGRIS , &cui. 

(ii  rit. ) Ah,  ah,  ah!  Effrayez-vous  donc  après  cela. 
IS’aurait-on  pas  dit  que  je  n’avais  plus  qu’à  me  jeter 
à l’eau  ? Le  cher  homme  ! comjjien  il  y en  a de  ce 
modèle  : 

« 

PLUS  DE  BRUIT  QUE  DE  BESOGNE. 

Nota.  J’ai  oublié  de  faire  une  observation  nécessaire  pour  la  mise  en 
scène  de  la  plupart  de  ces  Proverbes.  11  faut  toujours  convenir  qu'un  c6lé 
du  théâtre  communique  à l'intérieur  de  l'appartement,  et  l'autre  côté  à 
l'extérieur  : par  exemple,  dans  l’Homme  capable,  Vincent,  madame 
Dorsan  , M.  Timoré  et  Legris  entrent  par  la  porte  extérieure  : les  autres 
jHTsonnages  par  la  porte  qui  communique  à l’intérieur. 

Il  H 
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OU 

ON  NE  PEUT  CONTENTER  TOUT  LE  MONDE 

ET  SON  PÈRE. 
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PERSONNAGES. 


FLORBEL.  - - 

BLAISE  , jardinier  de  Florbel 
JEANNETTE,  servante. 

MADAME  BONBEC. 
on  AVOCAT. 


La  scène  se  passe  dans  une  petite  ville. 


U th.'itr*  rcprwate  un  jardin.  11  y a une  lahle  et  deux  chaise». 
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du  Meunier,  son  Fils  et  l Ane;  quelle  fertilité  d’in-. 
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Je  lisais  encore  Iflffl  H 1 tlmmaïUl  labié 

du  Meunier , jcw  Fils  et  l Ane ; quelle  fertilité  din- 
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SCÈNE  I.  ’ 

FLORBEL  , *eui , uo  livre  St  la  main. 

Ne  rien  faire,  un  beau  jardin,  quelques  amis  et 
de  bons  livres,  voilà  le  bonheur  pour  quiconque 
sait  en  jouir.  En  vérité,  cette  maison  me  paraît 
charmante,  et  puisqu’elle  m’appartient  par  le  plus 
singulier  événement  du  monde,  j’ai  bien  envie 
de  m’y  fixer,  de  quitter  les  devoirs,  les  hon- 
neurs, les  affaires,  d’y  vivre  indépendant,  et  de 
réaliser  enfin  mes  ancieus  projets  de  retraite.  Mais 
que  dira-t-on  à Paris  de  cette  résolution?  Singu- 
lière faiblesse  de  mon  caractère  ! Je  me  jetterais 
au  milieu  du  feu  sans  frémir,  je  puis  braver  tous 
les  dangers,  je  résisterais  à l’ennemi  le  plus  puis- 
sant, pourvu  qu’il  fut  à découvert,  et  le  moin- 
dre propos,  la  moindre  interprétation  de  ma  con- 
duite me  jettent  dans  une  agitation  mortelle.  O 
mon  pauvre  La  Fontaine  ! j’admire  ton  talent  ; 
mais,  quelque  grand  qu’il  soit,  il  ne  me  corrigera 
jamais. 

Je  lisais  encore  tout  à l’heure  sa  charmante  fable 
du  Meunier,  son  Fils  et  t Ane  ; quelle  fertilité  d’in-. 
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vention  ! quelle  richesse  de  détails  ! C’est  un  événe- 
ment bien  simple  qu’un  meunier  et  son  fils  qui  vont 

vendre  leur  âne  à la  foire Hé  bien , dans  le  récit 

de  cet  événement,  toutes  les  scènes  de  la  vie  sont 
retracées.  Quelle  vérité  dans  ce  vers  : 

On  ne  peut  contenter  tout  le  inonde  et  son  père  ! 

Le  meunier  et  son  fils  s’avisent  de  porter  leur 
âne,  afin  qu’il  soit  plus  frais  en  arrivant  à la  foire; 
on  se  moque  d’eux.  Ils  mettent  l’âne  sur  pied , le 
meunier  monte  dessus  ; on  se  moque  de  lui  de  ce 
qu’il  laisse  aller  son  fils  à pied.  Il  descend  et  fait 
monter  son  fils  ; on  se  moque  encore , et  l’on  mur- 
mure de  ce  qu’un  vieillard  va  à pied,  tandis  qu’un 
jeune  homme  chemine  à son  aise  ; enfin , ils  mon-  ^ 
tent  tous  les  deux  sur  l’âne , nouvelle  moquerie  ; 
car  il  faut  toujours  en  venir  à ce  vers  si  plein  de 
sens  : 

On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  son  pèle  ! 

Mais  ce  qui  me  parait  charmant  surtout,  c’est  le 
moment  où  le  vieillard  se  fâche  : 

Le  meunier  repartit  : 

Je  suis  âne , il  est  vrai , j’en  conviens,  je  l’avoue  ; 

Mais  que  dorénavant  on  inc  blâme , on  me  loue , 

Qu'on  dise  quelque  chose  ou  qu’on  ne  dise  rien. 

J’en  veur  faire  a ma  tôte  : il  le  fit,  et  fit  bien. 


Sans  doute  il  fit  bien  ; mais  ce  bonhomme  avait 
plus  de  caractère  que  moi,  et  c’est  ce  qui  me  dé- 
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sole.  J’ai  rendu  autrefois  un  service  fort  important 
à un  homme  qui  se  trouvait  compromis  dans  une 
affaire  très-grave;  il  était  innocent,  et  ce  n’était  de 
ma  part  qu’un  sentiment  de  justice.  Au  bout  de  dix 
ans  cet  homme  meurt  et  s’avise  de  faire  un  testament 
par  lequel  il  me  laisse  toute  sa  fortune.  Cent  mille 
écus  ! c’est  quelque  chose  pour  moi  qui  veux  renon- 
cer à tous  mes  autres  avantages  et  vivre  dans  l'indé- 
pendance. Il  est  vrai  que  les  parens  veulent  faire 
casser  le  testament,  ce  qui  m’a  obligé  de  venir  ici 
pour  soutenir  mes  droits.  Cette  maison  fait  partie 
de  l’héritage,  et  je  m’y  établirai;  on  ne  parlera  pas 
de  moi  dans  cette  petite  ville;  ne  me  mêlant  de  rien, 
n’y  faisant  que  du  bien,  que  pourrait-on  dire?  D’ail- 
leurs les  mœurs  des  habitans  m’ont  paru  fort  douces. 
Il  est  vrai  que  je  n’y  suis  que  depuis  bien  peu  de 
temps,  et  que  n’ayant  voulu  rendre  aucune  visite 
avant  la  décision  de  mon  procès , qui  se  juge  demain... 
Mais  j’aperçois  le  jardinier. 
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SCENE  II. 


FLORBEL,  BLA1SE. 


BLÀISE. 

Tenez,  monsieur,  v’ià  de  quoi  vous  divartir. 

( Il  lui  donne  plusieurs  lettres.  ) 

FLORBEL , ouvrant  une  lettre. 

. De  Paris lisons  : « Vous  êtes  curieux,  mon  ami . 

« de  savoir  ce  que  l’on  dit  de  votre  absence  de  Paris 
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« et  de  votre  projet  de  retraite?. Pourquoi  chercher  à 
« me  tromper?  Comment  avez-vous  pu  croire  que  la 
« vérité  ne  parviendrait  pas  jusqu’à  moi?  J’ai  appris 
« avec  douleur  que  votre  prétendu  projet  de  retraite 
« était  un  exil  ( un  exil  ! ) , et  que  vous  aviez  fait  beau- 
« coup  de  démarches  qu’on  blâme  pour  obtenir  seu- 
« lement  de  choisir  le  lieu  où  l’on  vous  permettrait 
« de  vous  retirep.  Jamais  disgrâce  ne  fut  plus  éclatante 
« que  la  vôtre,  et  n’a  inspiré  moins  d’intérêt.  (C’est 
« consolant  ! ) Il  est  vrai  que  jusqu’à  présent  tout  f 
« cède  au  désir  d’en  connaître  la  cause;  car,  bien 
« qu’on  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  un  homme 
« perdu,  on  en  ignore  les  véritables  motifs.  On  en  dit 
« de  si  épouvantables , que  les  indifférens  même  re- 
<*  fusent  d’y  ajouter  foi.  Vos  amis  se  taisent  (les  bons 
« amis!  ) par  l’humiliation  de  ne  pas  en  savoir  plus 
« sur  ce  sujet  qtie  les  étrangers.  Ecrivez-moi  donc 
a promptement  la  vérité,  afin  que  je  puisse  vous  dé- 
« fendre. 

« Est-il  vrai  qu’on  vous  ait  ôté  vos  pensions  et  . 
« toutes  les  marques  d’honneur  qui  vous  avaient  été 
« accordées  pour  récompense  de  vos  services  passés? 

« Cela  serait  grave  et  vous  enlèverait  tout  espoir  de 
« retour. 

• # ' % • • r 

« Au  reste,  il  y a long-temps  quie  je  vous  avais 
« prédit  ce  qui  vous  arrive.  » (Le  sot  se  vante  de 
m’avoir  prédit  une  chose  qui  n’existe  pas!  ) 

« Comptez  que  mon  amitié  sera  toujours  plus  forte 
« que  vos  malheurs.  » 

Voilà  une  amitié  sur  laquelle  je  puis  laire  un  grand 
fonds  ! 
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’ . * y BIAISE. 

Quoi  que  c’est  doue,  monsieur?  on  dirait  quasi 
queç’te  lettre  vous  baille  du  tintouin.  Allais,  allais, 
n’faut  pas  s’ehagriner  pour  si  peu  ; parguenne  ! oui , 
on  aurait  trop  de  besogne.  Moi  qui  vous  parle,  vous 
pouvais  vous  informer,  jamais  j’n’ai  pris  d’souci  sur 
une  lettre;  d’abord,  je  n’sais  pas  lire. 

FLORBEL. 

* v MB  H | , 

C’est  une  raison. 

RLAISE. 

Ensuite  personne  ue  m’écrit;  mais  c’n’est  pas  ça, 
c’est  que  je  suis  philosophe,  et  que  je  trouve  que  la 
lecture  ne  sert  à rien.  Vous  qui  lisais  toute  la  jour- 
née^ quoi  que  ça  vous  avance?  Savez-vous?  Ça  vous 
trouble  la  tète,  et  ça  vous  empêche  de  vous  occuper; 
v’Ià  tout. 

FLORBEL. 

Tu  es  un  esprit  fort. 

BLAISE. 

Quoi  que  c’est  que  tous  ces  gros  livres  que  vous 
avais  dans  votre  cabinet?  C’est  comme  des  lutrins! 
C’est-i  intéressant?  De  quoi  ça  parle-t-il? 

FLORBEL. 

Ce  sont  des  livres  d’histoire. 

BLAISE. 

De  quelle  histoire  ? 

FLORBEL. 


C’est  l’histoire  de  tous  les  peuples,  depuis  le  com- 
mencement du  monde. 
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* BLAISE. 

Ah  ! mon  Dieu , quel  commérage  ! Là , je  vous 
demande  un  peu  si  ça  vous  regarde.  Les  hommes 
sont  fous,  en  vérité;  i’  n’savent  comment  tuer  le 
temps.  Au  lieu  de  vous  inquiéter  de  c’qu’ont  fait  un 
' tas  de  peuples  depuis  le  commencement  du  monde, 
vous  devriais  ben  plutôt  vous  informer  de  c’qu’on  dit 
d’vous  dans  c’te  ville.  . 

FLORBEL. 

« , 

Est-ce  qu’on  parle  de  moi  ? 

BLAISE. 

C’est  ce  procès- que  vous  avais  qui  fait  qu’on  jase. 
Est-ce  que  j’sais  ce  qu’ils  disont  là-dessus!  Il  paraît  ► 
que  c’est  une  mauvaise  affaire,  et  que  la  justice, 
pourrait  ben  s’en  mêler. 

v * 

FLORBEL.  „ 

Mais  j’espère  bien  qu’elle  s’en  mêlera. 

'*  • * 

BLAISE. 


Bah!  vous  espérais Quoi!  vous  n’avais  pas» 


FLORBEL. 


Peur De  quoi  ! 


* Est-ce  que  ce  n’est  pas  vrai  c’qu’on  dit , que  vous 
avais  frusqué  l’héritage  de  notre  défunt  maître,  afin 
que  ses  héritiers  n’héritiont  point,  et  que  ce  fût 
vous  qu’héritassiez?  C’n’est  pas  l’embarras,  on  ajoute 
que  vous  aviais  bon  besoin  de  ça,  et  que,  sans  c’t’hé-. 
ritage,  vous  étiais  au  moment  d’être  arrêté  pour 
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dettes,  et  que  vous  déviais  surtout  beaucoup  de  mois 
de  nourrice. 

FLORBEL. 

Quel  assemblage  d’extravagances  ! 

BLAISE. 

On  dit  que  ça  ne  fait  rien.  On  est  drôle  dans  c’te  • 
ville.  On  n’y  est  pas  bête  tout  de  même  ; mais  c’est 
la  ville  aux  paquets.  Il  y a ici  des  langues  qui  va- 
lont  leur  pesant  d’or.  C’te  madame  Bonbec,  par 
exemple,  la  sœur  de  not’  défunt  maître,  celle  contre 
qui  vous  plaidais,  monsieur  sait  bien;  hé  ben,  c’te 
fennne-là,  aile  a une  émagination  du  diable;  aile  est 
vraiment  charmante  à entendre  causer;  aile  va 
trouver  des  choses  à quoi  personne  n’aurait  jamais 
pensé.  Aile  suffirait,  aile  toute  seule,  pour  entretenir 
la  conversation  de  dix  villes  de  province.  Comment  . 
donc  ! aile  a fait  désalter  plusieurs  personnes  de  c’te 
ville-ci.  Aussi  tout  le  monde  l’aime....  parce  qu’on  en 
a peur. 

FLORBEL. 

Que  dit-elle  de  moi?  * ’ , * 

BLAISE. 

le  n’en  sais  rien  ; mais  en  général  toute  la  .ville  dit 
que  votre  nièce  est  une  dégoisée;  que  vous  avais  été 
obligé  de  la  mettre  au  couvent  ici , parce  qu’à  Paris 
on  n’en  voulait  plus  nulle  part , et  que  si  vous  ne  la 
mariais  pas  au  fils  de  madame  Bonbec,  (il 
tra  la  la,  tra  1^  la. 

FLORBEL.  • 

Après?  . ♦ . S ' , 4 
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* BLAISE.  ’ • 

Dame!  monsieur,  vous  d’vais  ben  m’entendre. 
Une  fille  dégoisée  c’est  plus  tôt  mûre  qu’une  autre. 

FI.OBBEL. 

* ' • • 

Ma  nièce  qui  est  un  auge. 

BLAISE. 

Mais  vous  m’en  faites  trop  dire  aussi.  J’ai  peur 
d’vous  faire  du  chagrin.  Moi,  quand  une  fois 
j’aime  un  quelqu’un,  je  ne  peux  rien  lui  cacher. 
Faudra  qu’  vot’  avoucat  ait  une  bonne  tête,  s’il  se 
charge  de  répondre  à tout.  Vous  avais  ben  fait  dTa- 
mener  de  Paris  toujours,  car  ceux  d’ici  disont  par- 
tout qu’il  n’auraient  pas  voulu  se  mêler  de  vot’  af- 
faire ; ils  auraient  craint  pour  leur  réputation.  C’est-i 
vrai  que  vous  donnais  au  vôtre  la  moitié  de  l’héritage 
pour  sa  peine? 

FLOBBEL. 

* 

Quelle  peste  que  ces  gens  cii 

( Il  tombe  dam  la  rêverie.  ) 

BLAISE  # souriant. 

Le  v’ià  qui  rêve.  C’est-i  donc  genti  à moi  d’I’avoir 
mis  dans  c’tétat-là.  Via  pourtant  un  homme  d’esprit, 
fié  ben,  moi  qui  passe  pour  une  bête,  j’ii  tourne  la 
cervelle  comme  j’veux.  Le  pauvre  cher  homme  ! U 
est  ben  tombé  s’il  a peur  des  propos.  Il  n’est  pas  au 
bout.  Ça  commence  joliment Pourquoi  se  plain- 

drait-il ? J’voudrais  ben,  moi,  être  aussi  sous  les 
langues;  au  lieu  de.m’affliger , ça  m’divartirait  comme 
un  bienheureux  ; mais  çp  n'pcut  pas  prendre;  j’n'ons 
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SCÈNE  III.  22.1 

* 

• * 

pas  assez  d’importance;  ils  aimont  mieux  s’attaquer 

à de  gros  monsieux.  Y a plus  à inordre. 

* * FLORBEL. 

Que  fais- tu  là  ? Laisse-moi. 

BLAISE. 

Oui,  monsieur  Florbel. 

( Il  sort  avec  en  se  frottant  les  mains.  ) 

SCÈNE  III. 

• • 


« 


y ' . 


FLORBEL , »eoi. 


Je  me  plaignais  de  Paris  ; je  croyais  qu’il  n’y  avait 
que  de  grands  intérêts  qui  pussent  engager  à inter- 
préter les  actions  d’un  homme;  mais  je  vois  qu’il 
n’en  est  pas  ainsi,  et  que  si,  à Paris,  on  scrute 
votre  conduite  publique,  en  province  c’est  toujours 
dans  votre  conduite  privée  qu’on  vous  attaque;  et 
c’est  pis  encore  : car  alors  vous  n’avez  pas  le  succès 
pour  vous  justifier.  Ce  coquin  de  Biaise  ! Le  chagrin 
qu’il  me  faisait  lui  causait  du  plaisir.  Au  fait,  les 
gens  de  rien  ne  peuvent  pas  connaître  combien  il  est 
cruel  de  se  voir  attaqué  dans  sa  réputation.  Heureuse 
mille  fois  heureuse  cette  classe  ! on  ne  parle  pas 
d’elle;  et  c’est,  je  crois,  pour  cela  qu’elle  est  si  gaie, 
malgré  sa  misère. 
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SCÈNE  IV. 

$ 

FLORBF.L,  L'AVOCAT  » 

v 

» 

FLORBEL.  • 

Vous  nie  voyez,  monsieur,  dans  une  perplexité 
cruelle. 

L’AVOCAT. 

Sur  quel  sujet?  * 

FLORBEL. 

Je  suis  plus  indécis  que  jamais. 

L’AVOCAT. 

Encore  une  rechute!  Je  vous  croyais  guéri.  Votre 
pitié  pour  cette  fan)iUe  est  un  enfantillage.  Ces  gens- 
là  sont  fort  à l’aise,  et,  au  bout  du  compte,  vous  ne 
leur  devez  rien. 

, FLORBEL. 

Ce  n’est  pas  cela. 

L'AVOCAT. 

■ f 

Le  testateur  était  sain  d’esprit;  ce  qu’il  a fait  pour 
vous  en  est  une  preuve.  Jamais  reconnaissance  11e 

fut  mieux  motivée.  Vous  lui  avez  sauvé  la  vie Je 

dis  plus,  l’honneur;  oui,  monsieur,  l’honneur;  car 
malgré  son  innocence  bien  avérée  pour  vous  et  pour 
moi,  n’était-il  pas  possible  qu’il  fût  déshonoré  par 
cette  fluctuation  de  l’opinion  publique,  trop  ordi- 
naire dans  les  temps  de  partis  ? 


SCENE  IV.  22.'» 

FLORBEL. 

Vous  ne  m’entendez  pas.  » “ 

k * ' j .•  I " 

L'AVOCAT. 

. Et  pourquoi  voulez-vous  être  plus  généreux  envers 
sa  famille  qu’il  ne  l’a  été  lui-même?  Qui  vous  dit  qu’il 
n’était  pas  mécontent  de  ses  parens,  et  que,  s’il 
n’eût  pas  testé  en  votre  faveur,  son  intention  n’étail 
pas  de  laisser  son  bien  à quelque  établissement  pu- 
blic, plutôt  que  d’enrichir  des  héritiers  dont  il  avait 
à se  plaindre? 

FLORBEL. 

Si  vous  vouliez  m’entendre. 

L'AVOCAT.  . ,,  j , 

Étrange  bizarrerie  du  cœur  humain  ! Cet  homme 
que  vous  avez  soustrait  à la  malveillance  pendant  sa 
vie,  mort,  vous  voulez  le  perdre.  En  effet,  n’est-ce 
pas  blâmer  sa  conduite  que  de  voidoir  la  rectifier? 
Vos  intentions  peuvent  être  pures,  j’aime  à me  le 
persuader;  mais  de  tout  autre  que  je  ne  connaîtrais 
pas  aussi  bien  que  je  vous  connais,  je  serais  porté  à* 
croire,  et  tous  les  hommes  sensés  avec  moi,  que  ce 
désintéressement  ridicule  n’est  dans  1e  fond  qu’une 
jactance  de  probité. 

FLORBEL. 

Ce  n’est  rien  de  tout  cela;  je  n’ai  jamais  rien  af- 
fecté de  ma  vie.  Ce  qui  m’arrête  dans  ce  moment-ci, 
et  dont  je  suis  honteux  moi-même,  c’est  la  crainte 
des  propos. 

L’AVOCAT,  avec  feu. 

Des  propos!  voilà  une  plaisante  objection  contre^- 
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tles  intérêts  aussi  majeurs.  Qu’est-ce  que  des  propos, 
et  pourquoi  vous  souciez-vous  des  propos?  D’ailleurs, 
tout  n’est-il  pas  propos?  Voyez  une  femme  qui  veut 
marier  ses  filles;  que  fait-elle  contre  les  autres  filles 
à marier?  Des  propos.  Des  hommes  qui  postulent  un 
même  emploi  ne  font-ils  pas  des  propos  pour  s’ex- 
clure les  uns  les  autres?  Les  amis  font  des  propos 
contre  leurs  amis,  les  maris  contre  leurs  femmes,  les 
femmes  contre  leurs  maris.  Chaque  heure,  chaque 
moment,  chaque  minute  voit  naître  des  milliers  de 
propos  qui  s’évanouissent  pour  faire  place  à d’autres. 
Il  V a long-temps  qu’on  n’attache  plus  d’importance 
à tout  cela.  C’est  une  monnaie  courante  que  tout  le 
monde  donne  et  reçoit  à son  tour.  Le  type  a beau 
changer,  la  matière  restera  toujours  la  même.  C’est 
un  bonheur,'  c’est  un  malheur,  c’est  tout  ce  que 
vous  voudrez  ; mais  vous  n’empêcherez  rien  k 
cela.  Et  nous,  monsieur,  nous  autres  hommes  de 
loi,  que  deviendrions  - nous  sans  les  propos?  Avec 
eux  nous  trompons  la  justice,  nous  rendons  bonne 
la  plus  mauvaise  cause,  et  vice  versa.  Que  d’avo- 
cats, que  de  procureurs  sans  pain,  si  l’on  ne  fai- 
sait plus  de  propos  ! Je  ne  parle  pas  pour  moi  ; 
car  je  ne  puise  mes  moyens  de  défense  que  dans 
le  fond  de  l’affaire  dont  je  suis  chargé;  et  encore 
ce  fond  de  l’affaire  n’est- il  autre  chose  que  des 
propos. 

FL0RBEL. 

A quel  déluge  de  calomnies  cependant  je  dois  m’at- 
tendre, si  je  persiste  à poursuivre  ce  procès! 
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I.'AVOCAT. 

Ah!  vous  redoutez  ce  qu’on  dira  si  vous  plaidez'; 
mais  avez-vous  prévu  ce  qu’on  inventera  si  vous  ne 
plaidez  pas?  On  assurera  que  vous  vous  êtes  em- 
pressé d’entrer  en  arrangement  dans  la  crainte  d’un 
procès  criminel oui,  monsieur,  d’un  procès  cri- 

minel. Testament  faux,  signature  contrefaite,  no- 
taire gagné , codicille  soustrait  ; que  sais-je  même 
si  l’on  ne  finira  pas  par  attribuer  cet  arrangement 
à la  faiblesse  de  votre  caractère?  Alors,  monsieur, 
alors  chacun  vous  intentera  un  procès  pour  tirer 
quelque  chose  de  vous.  C’est  à qui  vous  déchirera, 

vous  harcellera,  vous  ruinera et  tout  cela,  pour 

n’avoir  pas  voulu  soutenir  votre  bon  droit  dans  celle 
affaire. 

FLORBEL. 

♦ • ■ • 1 

Vous  poussez  les  choses  un  peu  loin. 

d ^1.  «• 

L'AVOCAT.  ■ *'  • 

Enfin,  monsieur,  il  serait  temps  de  prendre  une 
décision.  J’ai  quitté  Paris  pour  vous;  voilà  cinq 
jours  que  je  suis  ici;  votre  procès  doit  se  juger  de- 
main ; voyez  ce  que  vous  voulez  faire.  Je  ne  vous 
atlresse  pas  de  reproches;  mais  je  pourrais  vous 
faire  observer  qu’il  y a bien  de  la  légèreté  à m’avoir 
déplacé,  si  vous  voulez  en  rester  là. 

FLORBEL. 

Je  suis  un  enfant,  vous  avez  raison,  et  en  défini- 
tive nous  plaiderons. 

L'AVOCAT. 

Mais  c’est  qu’il  n’y  a pas  à hésiter;  vous  ferez, 
U.  îs 
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après  le  gain  de  votre  cause,  telle  part  que  vous 
voudrez  à la  famille  Bonbec  ; et  du  moins  l’on  ne  ' 
dira  pas  que  c’est  par  peur  ou  par  arrangement.  Je* 
vous  laisse  pour  donner  le  dernier  coup  d’œil  à mon 
plaidoyer. 

SCÈNE  V. 

t 

FLORBEL  ku).  • 

Il  a raison,  il  faut  plaider;  car  on  ne  croirait  ja- 
mais que  c’est  par  bonté  que  je  me  serais  prêté  à 
un  arrangement,  et  l’on  me  tympaniserait  de  toutes 
les  manières.  Quelle  faiblesse  est  la  mienne  ! Je  la 
• sens,  j’en  rougis,  et  je  ne  puis  en  guérir.  Sotte  opi- 
nion, qui  se  mêle  de  tout,  qui  veut  tout  expliquer, 
tout  diriger,  et  qui  ne  sait  pourtant  jamais  le  fond 
des  choses.  Car  enfin  sont-ce  les  gens  estimables,  les 
gens  d’esprit  qui  se  hâtent  de  prononcer?  Non,  ils 
suspendent  leur  jugement,  et  ne  l’énoncent  que 
lorsqu’ils  sont  véritablement  instruits;  et  encore 
avec  quelle  réserve!  Qui  forme  donc  cette  prétendue 
opinion  dont  le  sage  s’épouvante?  Les  sots,  les  mé- 
chans,  les  étourdis.....  Et  c’est  positivement  par  les 
gens  que  nous  méprisons  le  plus  que  nous  nous 
laissons  conduire.  Faiblesse  indigne  d’un  homme, 
quand  pourrai-je  te  surmonter  ? Mais  voici  ma  petite 
Jeannette.  Oh!  de  celle-ci,  à coup  sûr,  personne  n’a 
dit  encore  de  mal. 
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SCENE  VI. 
FLORBEL,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 


Monsieur,  j’sommes  ben  fâchée  d’vous  déranger; 
mais  faut  absolument  que  je  vous  parlions. 

FLORBEL.  I 

Parle,  mon  enfant.  Que  me  veux-tu  ? 

JEANNETTE.  ' 

. } * " ' * 4F*  ^ ” V ' 

Monsieur,  je  v’nons  vous  demander  not’  compte. 

FLORBEL. 

Ton  compte!  Pourquoi  cela? 

JEANNETTE. 

Tenez,  monsieur,  ça  me  fait  ben  d’là  peine;  mais 
je  n’pouvons  pas  rester  ici;  c’est  trop  scabreux. 
Tout  le  monde  en  jase;  par  ainsi,  moi  qui  n’vou- 
lons  pas  qu’on  jase  de  moi,  j’ons  pris  mon  parti.  Ça 
me  fâche,  parce  que  monsieur  est  bon,  mais  c’est 
égal. 

FLORBEL. 

Enfin,  dis-moi  au  moins  pourquoi  tu  veux  me 
quitter? 

JEANNETTE. 

Pourquoi  ? pourquoi  ? Monsieur  doit  ben  le  sa- 
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voir.  Ce  que  c’est  que  d’être  simple , ou  ne  se  doute 
de  rien,  on  va  tout  droit  devant  soi.  Je  n’ai  pas  de 
malice,  moi  ; et,  si  on  ne  m’avait  pas  avertie,  je 
serais  toujours  dans  la  bonne  foi. 

FLORBEL. 

Dans  la  bonne  foi  de  quoi  ? 

JEANNETTE. 

- ♦ 

Tenez,  monsieur,  c’est  inutile  de  faire  comme  ça. 
Je  savons  tout  à présent;  par  ainsi,  on  ne  peut  plus 
m’attraper.  V’ià  pourquoi  je  vous  demandons  not’ 
compte. 

FLORBEL. 

Hé  bien , que  sais-tu  ? 

JEANNETTE. 

Monsieur  me  demande  ce  que  je  savons  ? 

FLORBEL. 

Oui. 

JEANNETTE. 

Je  savons...  D’abord  je  savons  que  j’ons  seize  ans, 
que  je  sommes  jolie  ; et  puis,  je  savons  encore  autre 
chose. 

FLORBEL. 

Quelle  autre  chose? 

JEANNETTE. 

C’est  énutile  à dire. 

FLORBEL. 

Je  veux  le  savoir. 

À I *% 
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JEANNETTE.  • . 

Monsieur 

* 

FLORBEL. 

Dis  donc.  • 

■ff*.  ’ 0 

JEANNETTE. 

C’est  difficile. 

i#  V'  ^ 

FLORBEL.  î. 

Tu  in’ impatientes. 

JEANNETTE. 

Hé  ben,  monsieur,  c’est  qu’on  dit  qu’il  n’y  a pas 
de  femme  dans  la  maison. 


FLORBEL. 

Et  c’est  là  ce  qui  te  fait  demander  ton  compte? 
Mais  tu  es  folle,  ma  pauvre  Jeannette. 

JEANNETTE 

Ob!  que  nennri.  Tenez,  monsieur,  une  maison  où 
il  n’y  a pas  de  maîtresse,  c’est  pis  que  l’enfer  pour 
une  jeune  fille.  La  vieille  mère  Bertrand,  qui  est 
si  laide,  dit  comme  ça  qu’alle  ne  resterait  seule- 
ment pas  une  heure  dans  une  maison  où  il  n’y  a que 
«les  hommes. 

FLORBEL. 

L’est  qu’apparemment  la  mère  Bertrand  en  a res- 
senti les  inconvéniens.  Il  n’y  a rien  de  tel  que  les 
scrupules  d’unc  vieille  femme  «jui  s’est  mal  conduite 
dans  sa  jeunesse.  Mais  est-ce  une  raison  pour  me 
quitter,  moi  qui  ai  toujours  eu  tant  de  soin  de 
toi  depuis  la  mort  «le  mon  pauvre  ami,  de  ton  ancien 
maître?  * ..  . • . 
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JEANNETTE  , pleurant. 

Ah  ! mon  Dieu , si  monsieur  voulait  tant  seulement 
dire  cela  à tout  le  monde , peut-être  que  ça  ferait  taire 
les  propos. 

FLORBKL. 

Je  ne  m’attendais  pas  à une  pareille  ingratitude  de 
ta  part. 

JEANNETTE. 

Monsieur,  je  suis  ben  embarrassée.  C’te  mère 
Bertrand  en  sait  long;  avec  ça  aile  a un  tas  de  com- 
mères qui  me  fsont  tourner  la  tête.  Ailes  sont  tou- 
jours après  moi,  et  ce  sont  ailes  qui  sont  cause  que 
je  fais  ce  que  je  fais.  Est-ce  que  je  m’serais  jamais 
doutée  de  cela  moi  seule  ? et  malgré  ce  qu’allés 
m’avont  dit,  je  n’savons  pas  trop  encore  ce  qu’allés 
m’avont  voulu  dire. 

PLORBEL. 

Pauvre  enfant!  Je  suppose  que  je  te  donne  ton 
compte,  que  deviendras-tu?  car  enfin  tu  n’as  que 
moi  au  monde  qui  s’intéresse  à toi. 

JEANNETTE. 

La  mère  Bertrand  dit  que  je  n’pouvons  manquer 
de  place,  et  que  d’ailleurs  il  vaut  mieux  mourir  de 
faim  que  de  rester  comme  je  suis. 

FLOU  BEL. 

Mais  comment  es-tu  donc  ? 

« 

JEANNETTE. 

Je  n’en  savons  rien.  Ah!  monsieur,  si  vous  saviez 
comme  j’ons  pleuré,  et  ce  qui  m’en  a coûté  pour  ne 
pas  parler  de  cela  devant  Biaise  ! 
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Devant  Biaise? 

JEANNETTE. 

Oui , monsieur,  ce  pauvre  garçon  en  mourra,  c’est 
sur.  Si  monsieur  se  mariait,  ça  ferait  finir  tout.  Oli  ! 
monsieur,  mariez-vous. 

FLORBEL. 

Ecoute , il  y a moyen  d’arranger  tout  cela , et 
puisqu’il  ne  faut  qu’une  femme  dans  la  maison  pour 
que  tu  y restes 

JEANNETTE. 

Oui,  monsieur,  oui. 

FLORBEL. 

Je  marierai  Biaise. 

\ • UW  . 

JEANNETTE. 

Biaise  ! 

FLORBEL. 

Oui,  je  connais  une  jeune  fille  à laquelle  il  fait  la 
cour,  je  la  lui  ferai  épouser. 

JEANNETTE. 

Une  jeune  fille  à qui  Biaise  fait  la  cour  ! Vous  vous 
trompez,  monsieur.  La  mère  Bertrand,  qui  sait  tout, 
ne  m’a  jamais  parlé  de  cela. 

FLORBEL. 

Laisse  là  ta  mère  Bertrand  ; je  suis  sur  de  ce  que 
je  te  dis. 

JEANNETTE. 

Ali  ciel  ! monsieur Monsieur , je  ne  pouvons 
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plus  rester  ici.  Pauvre  Jeannette!  Monsieur,  vous  qui 
êtes  si  bon  , prenez  pitié  de  moi,  et  fenvoyez-moi 
tout  de  suite. 

FLORBEL. 

Je  ne  te  comprends  pas;  je  fais  tout  ce  que  tu 
veux,  et  tu  n’es  pas  contente. 

JEANNETTE. 

Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  contente  du  tout. 

FLORBEL.  ' m 

Veux-tu  que  je  te  marie  aussi? 

JEANNETTE.  1 

Me  marier!  moi,  me  marier!  oh!  vraiment  non. 
Que  monsieur  Biaise  épouse  celle  à qui  il  fait  la 
cour,  à la  bonne  heure;  mais  je  lui  montrerai  que 
je  vaux  mieux  que  lui , et  que  je  n’sommes  pas  une 
trompeuse.  La  mère  Bertrand  a ben  raison  de  dire 
que  tous  les  hommes  sont  des  satans.  Aile  s’y  con- 
nait , aile.  Une  femme  n’aurait  jamais  fait  une  chose 
comme  ça  ! Moi  qui  étais  si  tranquille  ! Je  ne  me 
doutais  de  rien;  j’aurais  mis  ma  main  au  feu  que 
Biaise  était  de  bonne  foi.  Est-il  permis  d’être  aussi 


sournois 1 


FLORBEL. 

Tu  te  désolés;  mais  cest  a toi  (pie  je  veux  mariée 
Biaise. 

jeannette. 

A moi,  monsieur?  Et  cette  jeune  fille  à qui  il  fait 
la  cour  ?•<■’■.  • a 

FLORBEL. 

C’est  toi.  V , v ,4  ■ ■ ■»  » WV.  V#-, 
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JEANNETTE.  , 

Qu’est-ce  donc  qui  a pu  dire  ça  à monsieur? 

KLORBEL. 

Toi-même. 

JEANNETTE. 

Monsieur  veut  rire,  je  n’en  ai  pas  ouvert  la  bouche. 
S’il  fallait  parier,  Je  parierais  ben  que  c’est  la  mère 
Bertrand. 

FI.OHBEI.. 

Hé,  encore  une  fois,  laisse  là  ta  mère  Bertrand. 
Elle  savait  bien  ce  qu’elle  faisait  en  te  conseillant  de 
me  quitter;  et,  puisqu’il  faut  te  le  dire,  elle  m’avait 
demandé  ta  place. 

JEANNETTE 


J ' • jâà  Aile,  la  mere  Bertrand!  voyais  un  peu  la  ma- 
. • , • lice!  Moi  qui  l’écoutais  comme  un  prédicateur. 
, La  méchante!  Allais,  monsieur,  mariez  - nous, 

nous  deux  Biaise;  aile  mérite  ben  ça  pour  sa  trom- 
perie. 


) > 

• ■ 


FLORBEL. 

Tu  veux  donc  bien  épouser  Biaise  ? 

JEANNETTE. 


Monsieur,  je  ne  voulons  pas  être  ingrate  envers 
vous.  Ce  que  vous  ui’avez  dit  m’a  remis  la  tête,  et 
puisqu’en  épousant  Biaise  il  n’y  aura  plus  de  mal  à 
rester  ici,  hé  beu , jTépouserons. 

feorbel.  . K .%  ... 

*.  4 **  * tJü  'fc 

Voilà  qui  est  convenu.  <• 


*•  * a' 
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JEANNETTE. 

Merci,  monsieur,  ben  obligée.  Qu’on  vienne  à 
présent  me  faire  des  propos,  qu’on  vienne  me  dire 
qu’il  n’y  a pas  de  femme  dans  la  maison,  et  que  je 
sommes  jolie  , je  ne  croirons  ni  l’un  ni  l’autre. 

( Elle  torl.  ) 

SCÈNE  VII. 

FLORBEL , seul. 

Pauvre  enfant  ! A qui  la  calomnie  va-t-elle  s’atta- 
quer ? Heureusement  le  chagrin  ne  peut  avoir  long- 
temps prise  sur  cet  âge?  et  la  voici  bien  contente 
d’épouser  Biaise.  Que  ne  puis-je  me  consoler  aussi 
aisément  ! Mais  cette  lettre  de  Paris  me  tracasse.  Un 
simple  voyage  d’affaire  transformé  en  exil  ; et  des 
interprétations  si  insultantes  ! J’y  retournerai  dans 
cette  ville  pour  les  confondre.  Adieu  les  projets  de 
retraite,  adieu  le  bonheur.  Ah!  maudits  propos, 
quel  mal  vous  me  faites! 

SCÈNE  VIII. 

* FLORBEL,  madame  BONBEC. 

MADAME  BONBEC 

Bonjour,  monsieur.  Pourquoi  me  faites-vous  con- 
signer à votre  porte?  Quand  je  vous  demande  pour- 
quoi , je  le  sais  bien,  et  toute  la  ville  aussi. 
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• FLORBEL. 

Je  ne  vous  ai  pas  consignée,  madame,  et  mon  por- 
tier a sans  doute  cru  que  j’étais  sorti,  parce  que  ma 
voiture  vient  de  reconduire  îles  personnes  qui  sont 
venues  me  voir. 

MADAME  B0NBEC. 

Bonne  excuse,  vraiment.  Toute  la  ville  sait  bien 
que  vous  ne  pouvez  me  souffrir,  et  que  vous  vou- 
driez me  dépouiller  de  tout  ce  que  j’ai.  Dieu 
merci  ! vous  n’en  êtes  pas  le  maître,  et  la  justice 
est  là. 

FLOBBEL. 


Moi,  madame,  je  veux  vous  dépouiller!  N’est- 
ce  pas  vous  qui  avez  cherché  à faire  casser  le  tes- 
tament? 

MADAME  BONBEC. 


Je  ne  m’en  cache  pas;  mais  de  quoi  vous  mêlez- 
vous  d’empêcher  le  mariage  de  votre  nièce  avec  mon 
fils  ? Les  personnes  qui  s’intéressent  à moi , et  qui 
savent  combien  je  hais  la  chicane,  avaient  trouvé  ce 

moyen  de  conciliation  entre  nous Et  vous  vous  y 

refusez! 

FLORBEL. 


Ma  nièce  ne  se  soucie  pas  encore  de  se  marier. 

MADAME  BONBEC. 

C’est  vous  qui  dites  cela.  Heureusement , on  sait 


ce  qu’on  sait,  et  votre  démarche  de  ce  matin  est 
connue  de  toute  la  ville. 


FLORBEL. 


Quelle  démarche  ? 


t 
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MADAME  BONBEC. 

Faites  donc  l’ignorant.  Pauvre  jeune  personne  ! Je 
crois  bien  qu’elle  aura  renoncé  à ce  mariage.  C’est 
une  horreur  ! 

FLORBEL. 

* 

Je  11e  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

MADAME  BONBEC. 

Si  pareille  chose  me  fût  arrivée,  je  crois  que, 
malgré  vos  pistolets , je  vous  aurais  dévisagé. 


Ft.OBBEL. 


Mes  pistolets! 


I . 


MADAME  BONBEC. 


Avouez-le  au  moins,  puisque  c’est  une  chose  sue 
de  toute  la  ville.  N’avez-vous  pas  été  ce  matin  à la 
pension  de  votre  nièce  ? 


FLORBEL. 


Non. 


MADAME  BONBEC. 

Non  ! Ah  ! celui-  là  est  trop  fort.  Vous  ne  lui 
avez  pas  mis  le  pistolet  sous  la  gorge  pour  la 
faire  renoncer  à mon  fils  ; elle  11e  s’est  pas  jetée 
à vos  pieds  en  vous  conjurant  de  ne  pas  contrain- 
dre son  inclination  ; vous  11’avez  pas  été  sourd  à 
ses  prières,  et  vous  ne  la  traîniez  pas  par  les  che- 
4 veux,  quand  la  supérieure  est  entrée,  qui  l’a  fait 
évader?  La  supérieure  est  au  lit  des  suites  de  cette 
aventure.  On  prétend  même  qu’elle  en  fera  une 
maladie  horrible.  Niez  donc,  monsieur,  niez  ce 
que  tout  le  monde  sait.  Et  ce  malheureux  chien 
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que  dans  votre  fureur  vous  avez  tué  pour  déchar- 
ger vos  pistolets , est-ce  aussi  un  conte?  Vous  pour- 
riez dire  que  vos  armes  n’étaient  pas  chargées; 
mais  ce  chien  , ce  chien  mort , comment  vous  tirer 
de  là? 

KLORDEL. 

Quel  tissu  de  folies  ! Ma  nièce  est  à Paris  depuis 
trois  jours. . 

MADAME  BONBEC.  * 

Votre  nièce A d’autres,  monsieur.  Mauvais 

moyen  de  défense.  Votre  nièce  à Paris  ! l’idée  est 
merveilleuse.  Et  le  chien  que  vous  avez  tué , vous  . 
allez  peut-être  dire  qu’il  n’a  eu  qu’un  évanouis- 
sement. 

elorbel.  , 

Cessez  cette  plaisanterie,  madame,  car  avec  l’es- 
prit que  vous  avez,  vous  ne  me  ferez  jamais  croire 
que  vous  ayez  pu  ajouter  loi  à de  semblables 
propos. 

MADAME  BOSBEC. 

Sachez,  monsieur,  que  j’ai  plus  horreur  des  pro- 
pos que  qui  que  ce  soit  au  monde  ; que  je  n’en  fais, 
que  je  n’en  répète  jamais.  Hé!  mon  Dieu,  si  l’on 
•voulait  en  faire,  on  aurait  beau  jeu  dans  cette  ville. 
Croyez  que  je  sais  tout,  et  mieux  que  personne; 
mais  je  ne  dis  que  ce  qui  en  vaut  la  peine,  que  ce 
qui  est  bien  prouvé,  bien  authentique.  J’ai  une 
aversion  connue  pour  les  mauvaises  langues.  Pour- 
quoi ai-je  cessé  de  voir  madame  d’Abli  ? Parce  que 
c’est  une  commère.  Cela  lui  va  bien,  vraiment.  Sa  fille 
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tiendra  d’elle , c’est  déjà  une  peste.  C’est  héréditaire 
dans  cette  famille-là.  La  mère  de  madame  d’Abli , 
madame  de  Yalcé,  avait  fini  par  ne  plus  voir  per- 
sonne, tant  on  redoutait  sa  langue.  Nous  avons  en- 
core ce  grand  imbécile  de  Senecé,  la  baronne  de 
Gersi,  monsieur,  madame  et  mademoiselle  Senouil- 
let,  leur  parente,  madame  Filais,  qui  sont  de  véri- 
tables vipères  ; et  remarquez  une  chose,  s’il  vous 
• plaît,  c’est  que  ce  sont  tous  gens  tarés.  J’ai  renvoyé 
ma  sœur  de  chez  moi  parce  qu’elle  les  voyait.  Dites 
à présent  que  j’aime  les  propos. 

FIX)R  BEi- 

Mais,  madame 

MADAME  BONBEC. 

Mais,  monsieur,  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je 
n’appelle  pas  faire  des  propos  que  de  dire  des  choses 
qui  sont  sues  de  toute  la  ville,  ou  que  toute  la  ville 
ignore,  mais  qu’il  faut  qu’elle  sache.  Aurait-il  fallu 
passer  sous  silence  l’enlèvement  de  mademoiselle  de 
Yolmare  par  ce  capitaine  de  dragons?  Les  parens 
avaient  beau  dire  qu’ils  avaient  donné  leur  consen- 
tement au  mariage,  moi  qui  savais  le  contraire,  je- 
l’ai  dit.  J’ai  dit  aussi,  et  je  m’en  félicite,  que  le  gros 
Calmet  avait  de  mauvaises  affaires.  Tout  le  monde 
lui  a retiré  ses  fonds,  on  refusait  ses  billets,  per- 
sonne ne  voulait  plus  lui  vendre  qu’argent  comp- 
tant, et  effectivement  il  a fait  une  espèce  de  ban- 
queroute. Il  n’a  rien  fait  perdre;  mais  il  s’est  ruiné. 

FLORBEL. 

Tout  cela  peut  être  fort  intéressant  pour  vous; 
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mais,  madame,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  positi- 
vement ce  que  vous  aviez  à me  dire. 

MADAME  BONBEC 

Non,  monsieur.  Je  venais  vous  parler  d’affaires. 
Je  m’étais  refusée  d’abord  à cette  démarche , je  la 
trouvais  peu  convenable  ; mais  tout  le  monde  me 
l’a  conseillée.  Quelle  que  soit  votre  conscience, 
vous  ne  pouvez  pas  être  sans  remords  sur  cet  héri- 
tage. Hé  bien , arrangeons-nous  ; rendez-m’en  les 
trois  quarts. 

FLORBEL. 

Non,  madame,  il  y a un  procès  entamé,  et  je  m’en 
remets  à la  décision  des  juges. 

MADAME  BONBEC. 

Donnez-moi  moitié.  J’espère  que  je  suis  accommo- 
dante, mais  j’y  mets  une  condition  ; c’est  que  mon 
fds  épousera  votre  nièce,  et  que  vous  ne  vous  rema- 
rierez pas. 

FI.ORBEL. 

Cela  est  trop  fort  aussi.  Laissez-moi , madame,  je 
ne  veux  que  ce  que  voudra  le  tribunal. 

MADAME  BONBEC. 

Fort  bien , monsieur.  A merveille.  Cela  me  con- 
firme ce  que  l’on  dit  dans  toute  la  ville,  que  vous 
avez  gagné  fnon  avocat.  Cela  ne  m’étonnerait  pas 
de  votre  part ni  de  la  sienne.  Nous  verrons  à re- 

médier à cela.  Malgré  le  pont  d’or  que  vous  lui 
faites,  le  vôtre  n’est  peut-être  pas  incorruptible. 
Tout  ce  qui  est  gens  de  loi  est  si  intéressé!  Au 
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reste,  nous  aurons  la  clameur  publique  qui  s’élèvera 
contre  vous.  * 

( Elle  sort  en  colère.  ) 

SCÈNE  IX. 

' # • • 
* 

FLORBEL,  seul. 

t 4 

4 

Ah  ! la  méchante  femme.  Parbleu,  je  ne  suis  pas 
étonné  que  son  frère  l’ait  déshéritée.  Si  elle  était  ma 
sœur,  je  la  ferais  interdire  et  renfermer  comme 
folle;  car  enfin  il  y a des  folies  moins  dangereuses 
que  la  sienne.  Quelle  imagination  infernale  ! et  où 
va-t-elle  chercher  tout  ce  qu’elle  invente?  Ma  nièce 
traînée  par  les  cheveux,  la  supérieure  malade  d’ef- 
froi, une  chien  tué  à coups  de  pistolet!  Et  c’est  par 
des  espèces  de  ce  genre  que  toute  une  société  de 
province  se  laisse  agiter!  La  ville  dit,  toute  la  ville 
sait  bien,  il  n’est  question  dans  toute  la  ville...  Peste 
soit  de  la  ville!  Mais  que  me  veulent  Biaise  et  Jean- 
nette! Sans  doute  ils  viennent  me  remercier  d’avoir 
fait  leur  bonheur. 

SCÈNE  X. 

» 

FLORBEL,  BLAISE,  JEANNETTE. 


JEANNETTE. 

Monsieur,  v’ià  Biaise  qui  ne  veut  plus  m’épouser. 

BLAISE. 

Je  ne  dis  pas  que  je  ne  veux  plus  t'épouser  ; je 
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dis  seulement  que  je  ne  t’épouserons  que  quand 
tu  auras  fait  taire  les  propos  qu’il  y a sur  ton 
compte. 

JEANNETTE. 

C’est  ben  dire  que  tu  ne  veux  pas  m’épouser. 
Comment  fait-on  taire  des  propos?  Je  te  le  de- 
mande. Je  suis  jeune,  on  me  trouve  gentille,  ça 
fait  enrager  les  laides  ; et  comme  ce  sont  celles-là 
qui  sont  les  plus  méchantes,  et  que  je  ne  peux  .pas 
les  rendre  belles,  elles  feront  toujours  des  contes  sur 
moi. 

BLAISE. 

Faut  qu’il  y ait  queuque  chose  toujours;  gn’y  a 
pas  de  feu  sans  fumée. 

JEANNETTE. 

Queu  fumée  veux-tu  qu’il  y ait?  Je  suis  gaie,  je 
batifole  avec  tout  le  monde,  je  ris  à tout  bout  de 
champ,  mais  v’ià  toute  la  fumée  qu’il  y a;  il  n’y  en 
a pas  d’autre.  T’aurais  pus  de  confiance  en  moi  si 
j’étais  bégueule  et  rechignée.  Hé  ben  , t’aurais  tort.' 
Demande  plutôt  à monsieur. 

FLORBEL. 

Vous  êtes  des  enfans. 

' BLAISE. 

Oh  ! que  nenni.  J’ons  de  la  rubrique,  allais;  une 
fille  aussi  requinquée  qu’allé  est,  ça  ne  signifie  rien 
de  bon.  Aile  est  trop  coquette,  et  je  ne  suis  pas  le 
seul  qui  le  dise.  Au  lieu  de  ses  cornettes,  aile  n’a  qu’à 
mettre  des  bonnets  de  toile  comme  les  autres.  En 
. . 16 
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place  de  ses  petits  souliers,  qu’allé  porte  des  sabots, 
qu’allé  rallonge  ses  jupes  à celle  fin  qu’on  11e  voyont 
pas  ses  jambes , et  je  varrons  par  après  ce  que  je 
ferons. 

JEANNETTE. 

Mais,  monsieur,  parlez-lui  donc.  Pourquoi  veux- 
tu  que  je  me  déguise?  Est-ce  que  je  ne  sommes  pas 
ben  comme  je  suis?  Ce  sont  les  vieilles  qui  lui  met- 
tent ça  dans  la  tète,  c’est  sûr.  Enfin,  je  ne  suis  pas 
une  fille  de  basse-cour  après  tout,  je  suis  une  ser- 
vante. Va,  va,  Biaise,  quand  une  fille  a envie  de  mal 
faire,  c’n’est  pas  les  bonnets  de  toile  et  les  sabots  qui 
l’en  empêchont.  J’ons  dThonneur,  et  ceux  qui  disont 
le  contraire  peuvent  ben  me  faire  du  tort,  mais  ils 
ne  me  feront  jamais  changer.  V’ià  pourtant  comme 
on  perd  les  gens!  Une  pauvre  fille  qu’on  a déshono- 
rée comme  ça,  que  veut-011  qu’allé  devienne?  aile 
n’a  plus  qu’à  se  jeter  à l’eau. 

BIAISE  , avec  émotion. 

N’dis  donc  pas  ça,  Jeannette;  à quoi  que  ça  res- 
semble se  jeter  à l’eau?  Ça  a-t-il  le  sens  commun? 
J’te  parle  ben  gentiment  pour  ton  bien,  et  v’ià  que  tu 
dis  des  bêtises...  Se  jeter  à l’eau  à présent! 

JEANNETTE. 

Mais  daine! 

BLAISE. 

Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis!  Pauvre  Jeannette,  se 
jeter  à l’eau!  Voyais  donc  quelle  idée  il  lui  passe  par 
la  tète!  Tu  m’aimes  donc  ben  ? 
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JEANNETTE. 

Si  je  t’aimons!  Peux-tu  me  le  demander?  Oh!  ra, 
c’est  ben  sur.  Je  veux  te  rendre  heureux,  Biaise.  Je  te 
ferai  rire.  Tes  un  peu  plus  âgé  que  moi,  je  serai 
comme  ton  enfant;  je  t’écouterai  ben,  je  ferai  tout 
ce  que  tu  m’ordonneras;  mais  tu  me  laisseras  mes 
petits  souliers  et  mes  jupons  courts... 

BLAISE. 

Et  tes  cornettes  aussi...  T’as  cent  fois  pus  de  raison 
que  moi.  Je  ne  suis  vraiment  qu’une  bête.  Es-tu  con- 
tente que  je  t’avoue  que  je  suis  bête?  Voyais  donc  ce 
que  c’est  que  les  langues.  V’ià  un  petit  ange  qu’allés 
vouliont  me  faire  déguiser  en  diable  pour  se  gausser 
de  moi  par  après. 

JEANNETTE. 

Tiens,  mon  petit  Biaise,  tu  n’as  qu’à  dire;  si  tu  le 
veux,  je  deviendrons  sérieuse,  je  ne  rirons  plus,  je 
ferons  la  fière.  J’ons  déjà  essayé  ça  plus  d’une  fois; 
mais  c’est  que  ça  m’attriste  trop,  je  finis  par  pleurer, 
et  puis  je  tombe  malade. 

BLAISE. 

Pardine , n’vas  pas  t’aviser  d’ça.  J’voulons  d’ime 
femme  qui  s’porte  bien.  Monsieur,  excusais-nous 
d’vous  avoir  dérangé;  mais  c’est  la  dernière  fois  que 
vous  nous  verrais  en  querelle.  Viens,  Jeannette, 
viens,  mon  enfant. 

( II»  sortent.  ) 
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SCÈNE  XI. 

FLORBEL,  *»i. 


Ils  sont  vraiment  intéressans , et  leur  naïveté  m’a 
distrait  de  mes  inquiétudes.  Ce  diable  de  Biaise  qui 
se  moquait  des  propos  quand  ils  ne  regardaient  que 
moi,  a pris  feu  dès  qu’il  en  a eu  quelque  chose  à 
craindre.  Et  voilà  les  hommes.  Mal  d'autrui  n'est 
que  songe , a dit  encore  mon  bon  La  Fontaine,  vrai 
en  cela  comme  en  tout.  Et  moi  qui  félicitais  les  pau- 
vres de  ce  qu’au  moins  on  ne  parlait  pas  d’eux.  Biaise 
n’est  pas  riche,  Jeannette  n’a  rien;  mais  ils  s’aiment, 
ils  vont  être  heureux  ; et  c’est  au  bonheur  surtout 
qu’en  veulent  toutes  les  méchantes  langues. 

SCÈNE  XII. 

■ , FLORBEL,  L'AVOCAT. 

L'AVOCAT. 

Monsieur,  je  suis  très-mécontent  de  vous.  Un  avo- 
cat est  un  confesseur,  on  ne  doit  rien  lui  cacher,  et 
vous  m’avez  caché  ce  qu’il  y avait  de  plus  essentiel 
dans  votre  affaire.  Je  vais  droit  mon  chemin,  moi,  et 
je  ne  vous  tairai  pas  que  madame  Bonbec  sort  de 
chez  moi. 

r* 
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FLORBEL. 

S 

Madame  Bonbec! 

L’AVOCAT. 

Laissez-moi  parler,  s’il  vous  plaît.  Oui,  monsieur, 
madame  Bonbec;  j’avoue  que  je  l’ai  écoutée  d’abord 
avec  la  plus  grande  défiance;  je  ne  l’avais  jamais  vue, 
et  je  devais  croire  que,  d’après  la  conduite  de  son 
frère  envers  elle,  cette  dame  ne  méritait  pas  d’inspi- 
rer un  grand  intérêt.  Je  me  trompais.  Elle  m’a  parlé 
avec  une  telle  franchise,  un  tel  abandon,  et  d’elle, 
et  de  son  frère,  que  j’ai  vu  clair  comme  le  jour  que 
vous  n’étiez  pas  fort  innocent  dans  cette  affaire. 

FLORBEL. 

Comment  pouvez-vous  ajouter  foi... 

L'AVOCAT,  l’interrompant. 

Je  n’ai  pas  fini.  Madame  Bonbec  a d’abord  com- 
mencé par  m’avouer  que  son  frère  était  un  assez  mau- 
vais sujet. 

FLORBEL. 

C’était  le  plus  galant  homme  du  monde. 

L'AVOCAT. 

Joueur,  débauché. 

* FLORBEL. 

C’est  faux. 

L’AVOCAT. 

Laissez-moi  achever,  de  grâce.  Que  ce  frère,  plus 
jeune  qu’elle , avait  été  fort  long-temps  sous  sa  dé- 
pendance, et  qu’enfin,  irrité  d’être  sous  une  tutelle 
aussi  sévère , il  avait  fui  de  sa  maison  en  lui  vouant 
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une  haine  éternelle.  Madame  Bonbec  ne  s’est  point 
épargnée  à mes  yeux.  Elle  confesse  qu’elle  est  vive, 
parfois  emportée,  et  qu’elle  aimait  son  frère  avec 
tant  de  tendresse,  que  peut-être  aura-t-elle  passé  à son 
égard  les  bornes  d’une  sévérité  raisonnable;  mais 
qu’elle  a fait  depuis  tous  ses  efforts  .pour  le  ramener 
à elle,  et  qu’il  était  près  d’y  revenir  lorsque  vous 
vous  êtes  emparé  de  lui. 

FLORBEL. 

Tout  cela  est  un  tissu  de  mensonges.  Cette  préten- 
due tutelle  de  madame  Bonbec  est  de  son  iuvention, 
puisque  mon  ami  venait  de  perdre  son  père,  qui  de- 
meurait avec  lui,  lorsqu’il  eut  cette  malheureuse  af- 
faire dont  je  vous  ai  parlé.  , . 'JÊÊf. 

L’AVOCAT.  * , 

Mais  toujours  est-il  vrai  que,  pendant  cette  mal- 
heureuse affaire,  vous  entretîntes  une  correspondance 
avec  lui,  et  qite  c’est  avec  les  lettres  de  cette  corres- 
pondance que  vous  aviez  gardées;  que  c’est  avec  ces 
.lettres,  «lis-je,  qu’aussitùt  cjue  vous 'le  sûtes  malade,  % 
vous  le  forçâtes  à faire  un  testament  en  votre  faveur, 
le  menaçant  de  le  perdre  s’il  hésitait.  On  ajoute  qu'on 
a vos  réponses,  et  qu’on  les  produira  en  njein  tribu- 
nal. C’est  très-mal. 

FLORBEL. 

Je  ne  crains  rien,  monsieur;  ma  conduite  est  sans 
reproche  , et,  quoique  je  ne  sois  pas  orateur,  ma 
cause  est  si  bonne,  que  si  vous  me  refusez  votre  mi- 
nistère, je  la  plaiderai  moi-mème.  J’ai  vu  aussi  cette 
madame  Bonbec  ce  matin  même;  elle  m’a  fait  je  ne 
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sais  quelles  propositions;  grâce  à vos  conseils  de  tan- 
* tôt,  j’ai  tout  refusé. 

I.' AVOCAT. 

Quand  je  vous  parlais  du  mépris  que  l’on  doit 
avoir  pour  les  propos,  je  n’ai  pas  prétendu  vous  per- 
suader qu’on  devait  être  insensible  à de  justes  récri- 
minations. 

FLORBEL 

Ma  conscience  me  l’avait  persuadé  avant  vous. 

L’AVOCAT. 

Si  vous  avez  usé  de  séduction  pour  faire  faire  ce 
testament... 

FLORBEL. 

« 

Brisons  là,  monsieur,  je  vous  prie.  Je  craindrais  de 
prendre  une  opinion  désavantageuse  de  vous , si  je 
vous  écoutais  plus  long-temps.  Madame  Bonbec  s’est 
vantée  de  vous  séduire,  et... 

L’AVOCAT. 

De  me  séduire? 

FLORBEL. 

Oui,  monsieur,  et  s’en  est  vantée  à moi  qui  vous 
parle.  Je  ne  crois  pas  qu’elle  y ait  réussi;  mais  ces  ter- 
giversations où  je  vous  vois...  ’ >. 

L’AVOCAT. 

Quoi!  ces  pleurs  qu’elle  versait,  cet  amour  pour 
son  frère  , tout  cela  n’était  employé  que  comme 
moyen  de  séduction;  elle  me  trompait,  elle  voulait 
me  gagner!  Juste  ciel  ! Moi , me  gagner  par  des  pleurs 
et  par  des  mensonges!  Ah!  madame  Bonbec,  vous 
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me  le  paierez  cher.  Vous  serez  déboutée,  condamnée, 
dépens,  dommages  et  intérêts.  Me  gagner  par  des  pa-* 
rôles!  Je  vous  montrerai  que  vous  êtes  une  sotte, 
une...  Je  ne  sais  où  j’en  suis.  Vouloir  me  gagner  avec 
des  paroles  ! Monsieur,  il  y va  de  votre  honneur  et  du 
mien;  votre  cause  est  sûre;  mais,  dussiez- vous  la 
perdre,  vous  devriez  plaider,  ne  fût-ce  qu’à  cause  de 
moi.  Nous  verrons,  nous  verrons,  madame  Bonbec... 
Plaidons,  monsieur,  plaidons. 

FLORBEL. 

Et  oui , monsieur,  c’est  mon  avis , et  j’y  tiendrai.  On 
me  blâmera  peut-être;  mais  comme,  à coup  sûr,  on 
me  blâmerait  si  je  ne  plaidais  pas...  j’en  veux  faire  à 
ma  tête,  bien  persuadé  que,  de  quelque  manière  que 
l’on  s’y  prenne, 


ON  NE  PEUT  CONTENTER  TOUT  LE  MONDE  ET  SON  FÈRE. 


LE  PLUS  BEAU  JOUR 

DE  LA  VIE, 

OU 


IL  N’EST  PAS  D’ÉTERNELLES  AMOURS. 


PERSONNAGES 


MORSiEiin  VIÉTOF. 

MADAME  VIÉTOF. 

AGLAÉ , fille  de  M.  et  de  madame  Viétof. 
EBNEST,  prétendu  d'Aglaé. 

JUSTIN  , cousin  d’Aglac. 

FRANÇOISE,  femme  de  chambre. 
la  Mine  TOPIE,  marchande  de  bouquets. 


La  scène  se  passe  à Paris. 


Le  théâtre  représente  un  sainn.  Il  y a une  glace  à pied. 
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Certes  , je  n’oublierai  pas  que  c’est  aujourd’hui  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie.  Sur  vingt  personnes  qui 
sont  déjà  rassemblées  dans  le  salon , il  n’y  en  a pas 
une  seule  qui  ait  trouvé  autre  chose  à me  dire  sur 
mon  mariage.* 

JUSTIN. 

A ; '%  .3 

Eh  bien , est-ce  que  tu  n’es  pas  de  leur  avis  ? 

ERNEST. 


• 4 


A la  bonne  heure;  mais  n’y  a-t-il  que  des 
lieux  communs  pour  féliciter  un  homme  qui  va  se 
marier  ? 


JUSTIN. 


On  est  trop  heureux  qu’il  y ait  des  phrases  toutes 
faites  pour  de  pareilles  circonstances. 

KIINKST,  rrgartl.ini  à 1.1  montre. 

Dix  heures!....  H n’est  encore  que  dix  heures. 
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Dieu!  que  la  matinée  m’a  paru  longue!  J’ai  déjà  fait 
tant  de  choses  ! Je  n’en  puis  plus. 


Comment!  déjà! 


JUSTIN. 


ERNEST. 

Je  suis  sur  pied  depuis  le  lever  du  soleil. 

JUSTIN , ri.nl. 

Quel  impatience  ! 

ERNEST. 

Ne  ris  donc  pas  sans  savoir  pourquoi 

JUSTIN. 

A qui  diable  en  as-tu  ? 

ERNEST. 

Je  te  répète  que  je  suis  harassé. 

JUSTIN. 

De  quoi  ? 

ERNEST. 

D’avoir  couru  tout  Paris. 

JUSTIN. 


Pourquoi  faire? 


ERNEST. 


Pour  chercher  des  huissiers.  Parmi  les  billets  que 
le  père  d’Aglaé  in’a  comptés  dans  sa  dot,  il  y en 
a trois  que  j’ai  été  obligé  de  faire  protester.  Je  ne 
veux  pas  lui  en  parler  aujourd’hui  ; mais  c’est  dés- 
agréable. 


JUSTIN. 


Cela  me  surprend.  Mon  oncle  ne  fait  ordinairement 
d’affaires  qu’avec  des  gens  sûrs. 


. ..'JP 
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ERNEST. 


Qui  est-ce  qui  est  sûr  à présent? 


JUSTIN. 


Il  y a du  malentendu.  Est-ce  là  tout  ? 


ERNEST. 


Oh!  bien  oui'.  En  quittant  les  huissiers,  il  in’a 
fallu  aller  chez  une  de  vos  parentes,  madame 
Duriffey.  Je  m’étais  engagé  hier  au  soir  avec  ta 
tante,  ma  belle-mère,  à faire  auprès  de  cette  ma- 
dame Duriffey  toutes  les  soumissions  capables  de 
la  fléchir.  Elle  ne  voulait  pas  venir  à notre  noce  , 
sous  prétexte  qu’on  n’avait  pas  rempli  à son  égard 
je  ne  sais  quelles  formalités.  J’ai  été  obligé  de  ba- 
tailler là-dessus  sans  y rien  comprendre,  et  avec 
d’autant  plus  de  difficulté,  que  le  mari  de  la  dame 
venant  d’obtenir  une  place  qu’elle  dit  fort  hono- 
rable, il  n’y  avait  pas  moyen  d’élever  mes  respects 
au  point  où  elle  se  croit  en  droit  de  les  exiger. 
Elle  a contre  vous  autres  une  liste  de  griefs  qui 
datent  du  temps  du  déluge,  et  qui  sont  les  plus  en- 
nuyeux du  monde.  J’ai  tout  écouté,  tout  approuvé; 
si  bien  qu’elle  a fini  par  m’offrir  sa  protection,  que 
j’ai  acceptée  bien  vite  pour  en  finir,  et  nous  pou- 
vons espérer  qu’à  ma  considération , elle  voudra 
bien  paraître  un  instant  ce  soir  au  bal. 
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SCENE  II. 


ERNEST,  JUSTIN,  M.  VIËTOF. 


M.  V1ETOF 


Tenez,  mon  gendre,  voici  une  lettre  qui  vous  re- 
garde. Elle  vient  de  chez  Grignon.  Il  paraît  que  le 
salon  de  danse  que  l’on  devait  vous  donner  est  pris 


Si  je  savais  qu’Aglaé  ne  fût  pas  encore  prête... 


Oh  ! même  quand  une  femme  est  prête , il  y a en- 
core tant  de  choses  à faire  à sa  toilette,  que  vous  avez 
tout  le  temps  d’aller  vous  expliquer  pour  votre 
bal.  C’est  qu’en  vérité  je  ne  sais  k quoi  vous 
occuperiez  tout  ce  monde,  si  vous  ne  le  faisiez 
pas  danser.  La  famille  de  ma  femme  et  la  mienne 
sont  comme  deux  fleuves  qui  n’ont  jamais  pu 
se  confondre;  la  vôtre  leur  est  tout- à -fait  in- 
connue ; je  ne  vois  donc  que  des  violons  qui  puis- 
sent mettre  une  apparence  d'harmonie  avec  tout  cela. 


pour  un  repas  de  corps. 

ERNEST,  lisant. 

Ce  n’est  pas  possible. 

M.  V1ÈTOF. 

Vous  le  voyez  cependant. 

ERNEST. 


M.  VIÉTOF. 


SCÈNE  II. 
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ERNEST. 


Je  ne  conçois  rien  à ce  changement  ; c’était  la 
chose  la  mieux  convenue Je  vais  avertir  Aglaé. 

( II  s'approche  d’une  porte.  ) Aglaé  ! 


Qui  est  là? 
C’est  moi. 
Attendez. 


UNE  VOIX  , du  dedans. 


ERNEST. 


I.A  VOIX. 


ERNEST  , ton  jours  k la  porte. 


Je  voulais  vous  prévenir  que  j’étais  obligé  d’aller 
quelque  part , et  vous  demander 


C’est  bon. 


la  voix. 


ERNEST  , revenant  sur  le  bord  dn  théâtre  avec  un  peu  d’humeur. 


Il  est  pourtant  désagréable  qu’elle  ne  veuille  pas 
m’écouter. 


M.  VIF.TOF. 

Chut , ne  faites  donc  pas  déjà  le  mari. 

JUSTIN. 


Je  vais  essayer,  moi.  (ii  s'approche  de  i>  poru.  j Ma  cou- 
sine. 

la  voix. 

C’est  vous,  Justin.  Soyez  tranquille;  nous  nous 
sommes  occupées  de  vous. 

ERNEST,  avec  une  humeur  plus  marquée. 

Vous  m’avouerez  qu’elle  pourrait  bien  me  ré- 
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pondre  aussi.  Ce  que  je  veux  lui  demander  est  assez 
essentiel. 

M.  VIÉTOF. 

Eh  bien,  demandez-le-lui,  mais  avec  douceur  et 
précaution. 

ERNEST  , retournant  la  porte. 

Ma  chère  Aglaé,  croyez-vous  que  je  puisse  sortir 

pour  un  quart  d’heure? Elle  ne  répond  pas 

Je  ne  veux  aller  que  chez  Grignon Le  plus  pro- 

fond silence,  (ii  r«t  i«  signes  d'une  impatience  très  - marquée  , et  se 
rapprochant  de  la  porte , il  dit  d'une  voix  émue  qu’il  tâche  d’adoucir  : ) j\ïâ 

bonne  amie,  je  ne  vous  demande  qu’un  mot.  Puis-je 
sortir  im  quart  d’heure? 

M.  VIÉTOF.  ' . 

Ma  foi,  sortez  toujours.  Il  faudra  bien  qu’elle  vous 
attende. 

ERNEST. 

Je  ne  conçois  rien  à cette  obstination. 

M.  VIÉTOF. 

Il  n’y  a pas  d’obstination.  Elle  est  tellement  occu- 
pée qu’il  serait  très-possible  quelle  ne  pensât  pas  à 
vous. 

SCÈNE  III. 

LES  l’RÉCÉDENS  , FRANÇOISE. 

FRANÇOISE. 

Monsieur  Justin,  mademoiselle  voudrait  vous 
parler. 
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ERNEST. 

C’est  moi  que  vous  voulez  dire. 

FRANÇOISE. 

Non,  non;  c’est  monsieur  Justin 

M.  VIÉTOF,  k Justin. 

Puisque  tu  es  admis  dans  le  sanctuaire,  tâche  donc 


*■*.  ’ 


ai 


de  les  engager  à se  dépêcher. 

(Justin  et  Françoise  entrent  dans  l'appartement  d'Aglae.  ) 


mêf. 
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SCENE  IV. 


ERNEST,  M.  VIÉTOF. 


M.  VIÉTOF,  riant. 

Elle  est  inconséquente  cette  petite  Aglaé.  Ma 
femme  et  elle  veulent  le  consulter  sur  quelques 
chiffons,  je  le  parierais.  Elles  ont  en  lui  une  con- 
fiance qui  n’a  pas  de  nom.  Il  est  vrai  qu’il  se  connaît 
à tout.  ( • 

ERNEST  , avec  dépit. 

r 

Il  a bien  du  bonheur. 

M.  VIÉTOF. 

S’il  trouvait  quelque  chose  à redire  à la  toilette 
de  sa  cousine,  elle  serait  capable  de  la  recom- 
mencer. 

ERNEST,  toujours  avec  dépit. 

C’est,  comme  vous  dites,  la  preuve  d’une  grande 
confiance. 

II.  17 
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M.  VIÉTOF. 

Ali  ! mon  cher  Ernest , vous  allez  apprendre  ce 
que  c’est  que  les  femmes.  Il  est  vrai  qu’il  faut  bien 
avoir  quelque  chose  qui  vous  fasse  sentir  la  vie  ; si 
on  n’était  pas  tourmenté  de  temps  en  temps,  on 
s’ennuierait.  En  parlant  de  tourment , avez-vous  été 
chez  madame  Duriffey?  Par  exemple,  elle  est  bien 
complète  celle-là.  Quand  je  pense  qu’on  voulait  me 
la  faire  épouser  dans  le  temps  ' En  vérité,  j aime  en- 
encore  mieux  ma  femme.  ( Eme.t  regarde  i’.pp»rt*meto  J'AgW.  ) 

Vous  vous  attendez  toujours  à la  voir  paraître 

J’ai  passé  par -là.  Allez  pour  votre  bal;  mettez  une 
heure  à votre  négociation,  s’il  le  faut;  revenez  ici, 
et  je  vous  réponds  que  vous  ne  trouverez  rien  de. 
plus  avancé. 

ERS  EST.  , 

Mais,  monsieur,  il  me  semble  que  je  pourrais 
bien  entrer  chez  Aglaé. 

M.  VIÉTOF. 

Ce  serait  pour  vous  faire  lapider.  Songez  donc 
que  c’est  vous  que  l’on  veut  surprendre.  Allez  pour 
votre  bal. 

ERNEST. 


Certainement  je  n’irai  pas  que  Justin  ne  soit  re- 


venu. 


H.  VIÉTOF. 


A cause  de  moi  ? Pour  me  tenir,  compagnie  ? Je 
ne  vais  pas  rester  ici.  Ne  faut-il  pas  (pie  je  re- 
tourne dans  le  salon  amuser  un  peu  notre  mon- 
de? Quand  vous  serez  de  retour,  c’est  alors  que 
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nous  ferons  ensemble  une  descente  dans  cette 
chambre  mystérieuse,  et  il  faudra  bien  qu’on  en 
finisse. 

KRNEST. 

Le  bal  est  dans  ce  moment  la  chose  qui  m’occupe 
le  moins. 

M.  VIÉTOF. 

Cela  vous  regarde  ; c’est  à vous  que  l’on  s’en 
prendra.  Du  moment  qu’un  père,  qui  a élevé  une 
grande  fille , lui  a trouvé  un  mari , et  qu’il  a 
donné  la  dot,  on  n’a  plus  rien  à lui  demander.  (Em«t 

fait  quelques  pas  vers  l’appartement  d’Aglae  : monsieur  Vie'tof  le  retient  par  le 

1»™*. ) J’oubliais  de  vous  dire  une  chose  importante. 
Veillez  bien  sur  votre  femme  aujourd’hui. 


KRNEST  , avec  dlunnement. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

M.  VIÉTOF. 


Ayez  soin  qu’elle  ne  parle  que  le  moins  possible 
à ses  cousines  Hérisson  et  Sophie;  elles  ont  déclaré 
que  votre  appartement  sentait  la  peinture,  et  que 
votre  femme  ne  devait  pas  y coucher  avant  un  mois. 
Voyez  quel  texte  elles  fourniraient  à Aglaé  pour 
nous  tourmenter  tous  ce  soir.  Il  faudra  que  vous 
ayez  même  l’œil  sur  sa  mère  ; car  ce  serait  le  même 

inconvénient Entendez-vous  seulement  ce  que  je 

vous  dis? 

ERNEST  , sc  parlant  à !ui-nirme. 

C’est  par  trop  ridicule.  Je  vais  entrer. 

(Il  va  2i  l’appartement  d’Aglae,  Justin  eu  sort.  ) 
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SCENE  V. 

. % 

M.  VIÉTOF,  ERNEST,  JUSTIN. 

ERNEST,  Il  Justin,  qui  ne  fait  que  traverser  le  theitre. 

LjW  • 

y fc 

Justin  ! un  moment. 

tV  . 

/I 

JUSTIN. 

Impossible. 

• r 1 

. ^4  * ’ 

ERNEST. 

Peux-tu  passer  chez  Grignon  ? 

«•  jv  i * 4 *"  P, 

JUSTIN,  dans  la  coulissa. 

J’ai  bien  autre  chose  à faire. 


■ 


SCENE  VI. 

M.  V1ÉT0F,  ERNEST. 


M.  VIÉTOF,  riant  aux  éclats. 

Riez  donc  comme  moi,  au  lieu  de  faire  la  mine 
que  vous  faites.  Je  les  crois  folles,  sur  mon  honneur; 
à moins  qu’il  ne  soit  question  de  cette  lettre  anonyme  • ’ 
quelles  ont  reçue  hier  au  soir. 

ERNEST.  . ,»l  . ! f 

Une  lettre  anonyme  sur  moi?  “ ^ 'jÉN  J * * 

M.  VIÊTOF. 

' •# 

Oui  ; mais  si  sotte  qu’il  est  convenu  qu’on  ne  doit 
pas  vous  en  parler. 


0 
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ERNEST. 

Que  pouvait-elle  contenir? 

M.  V1ÉTOF. 

Des  balivernes  en  style  pitoyable. 

ERNEST. 

Je  la  veux  voir. 


>:&■ 


M.  V1ETOF. 


Elle  est  brûlée. 


ERNEST. 


Vous  avez  eu  tort. 


m 


M.  VIÉTOF. 

De  vous  en  parler,  c’est  vrai.  A coup  sûr,  dès  que 
ma  femme  n’en  a pas  fait  d’éclat,  il  (allait  que  cet 
écrit  fût  bien  insignifiant. 


F.RNEST. 


Mais  vous  l’avez  lu? 


M 


M.  VIETOF. 


Ali  ! nous  n’en  sortirons  pas.  Oui , je  l'ai  lu , et  je 
vous  répète  que  c’est  la  plus  sotte  chose  du  monde. 
N’allez  pas  en  faire  de  bruit;  vous  gâteriez  toute  cette, 
fête.  Promettez-le-moi,  Ernest. 


ERNEST. 


Il  est  pourtant  cruel 

M.  VIÉTOF , l'interrompant. 

Combien  je  me  repens  de  n’avoir  pas  su  me  taire! 


Ernest , prenez-y  garde  ; si  vous  donniez  suite  à 
cette  indiscrétion,  je  serais  homme  à ne  pas  me 
montrer  de  la  journée.  Madame  Viétof  est  terrible. 


m* 


« ? . 


*31 

i 


Digîtizqdby  OSqgli 


262 


LE  ELUS  BEAU  JOUR  DE  LA  VIE.  ' 


Vous  voyez  encore  tout  cela  en  beau;  mais  vous 
saurez  un  jour  combien  un  mari  doit  être  sur  le  qui 
vive. 

ERNEST.  3 / jh.  ■■ 

Ne  craignez  rien.  C 'J  * TÉ 

m.  viétof.  . v' 

Nous  faisons  bon  ménage  ; personne  ne  peut 

dire  que  nous  ne  faisons  pas  bon  ménage 

Mais  vous  me  donnez  votre  parole  d’oublier  la  lettre 
anonyme. 

ERNEST. 

Je  vous  la  donne. 

M.  VIÉTOF. 

Vousètesun  honnête  homme,  et  j’y  compte.  (Apan.  ) 
Avec  cela,  j’aurais  mieux  fait  de  ne  rien  dire. 

SCÈNE  VII. 

M.  VIETOF,  ERNEST,  u«  domestique. 

I.E  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  monsieur  le  maire  fait  dire  qu’il  attend. 

M.  "VIÉTOF,  au  domestique. 

C’est  bon.  (L*dom«uqn«  .on.  ) Voilà  qui  va  bien.  Où  en 
sont  nos  femmes?  Je  n’en  sais  rien,  et  je  vous  laisse 
pour  retourner  au  salon.  Je  n’ai  pas  votre  calme;  je 
craindrais  de  perdre  patience  et  de  faire  du  mauvais 
sang. 


> 
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SCENE  VIII. 

ERNEST,  «ui. 


Ali!  le  plus  beau  jour  de  la  vie  ! (iittiuucu>nib<rJau>im 
r.utcuii.)  Que  dois- je  faire?  Aller,  rester?  je  n’en  sais 
plus  rien.  Et  cette  lettre  anonyme  !....  Il  faut  espérer 
que  demain  viendra. 


SCENE  IX. 

ERNEST,  AGLAÉ,  FRANÇOISE 


"wr 


AGLAE 


Par  ici , Françoise , parce  qu’il  y a une  glace  à pied. 
( ApercavuDt EroL-.t. ) Ah!  vous  êtes  encore  là,  monsieur? 

f»  *.  • 

Vous  m’aviez  dit  que  vous  alliez  sortir. 

FRANÇOISE. 

• # |T  . ^ ,%  ">  ^ J.  , ^ -V.  -, 

9 Regardez  donc  comme  mademoiselle  est  belle. 

* - - X ■■  AGLAÉ.  J J} 

4 ; 3e  crois  que  cela  lui  est  bien  égal. 


* I 

ERNEST. 

■ # - c’ 

Pourquoi 

dites-vous  cela  ? 

jl*  . | 

AGLAÉ. 

* 

\ f V 

Vous  m’avez  répété  tant  de  fois 

trouviez  bie 

n qu’en  négligé. 

•V -V 

' • . t . T . 
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ERNEST. 

~ j 4 * JB” 

Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

AGLAÉ. 

Si  vous  n’avez  pas  de  bal , je  serai  bien  ridiculement 
mise.  Vous  ne  savez  encore  rien  sur  cette  difficulté 
que  l’on  vous  fait,  et  dont  mon  cousin  nous  a parlé? 

ERNEST. 

Mon  Dieu!  non.  Vous  n’avez  pas  voulu  me  ré- 
pondre. 

AGLAE  , I»  Françoise. 

Voyez  donc.  Il  me  semble  que  ceci  va  mal. 

FRANÇOISE  , arrangeant  un  pli  2i  la  robe  d’Aglae. 

Ce  n’est  rien , mademoiselle. 

AGLAÉ,  se  miraut  avec  complaisance. 

Je  n’ai  jamais  eu  de  robe  aussi  bien  faite.  (A  Ernest , 
*\ec  douceur.  ) Qu’est-ce  que  vous  me  disiez  donc,  Ernest? 

ERNEST. 


m 

« 


Si  vous  m’eussiez  instruit  du  temps  qu’il  vous  (al- 
lait encore 

AGLAE , toujours  devant  sa  glace. 


ï. 


Je  vous  demande  bien  pardon,  Ernest;  mais  de- 
mandez à Françoise  combien  nous  étions  occupées 
quand  vous  êtes  venu  nous  parler  à travers  la  porte. 

FRANÇOISE. 

Les  hommes  ne  se  doutent  pas  de  cela;  ils  n’ont 
rien  de  plus  à faire  un  jour  de  noce  qu’un  autre  jour. 
Leur  toilette  est  toujours  la  même.  Mais  une  demoi- 
selle comme  mademoiselle.... 


«'  » 
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SCENE  X. 

AGLAÉ. 


2«:t 


Vous  pouvez  aller  chez  le  traiteur  à présent. 

« * * * * » ERNEST. 

. • « n»  . 

Il  u’est  plus  temps;  le  maire  vient  de  nous  faire 
prévenir  qu’il  nous  attendait. 


A*  . 


SCEXE  X. 


• •'  t madame  VIÉTOF,  AGLAÉ,  ERNEST,  FRANÇOISE. 


i.  * 

À * 

I ' 

» 


I 

V 
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MADAME  VIÉTOF. 

Qu’est-ce  à dire?  Eh  bien,  il  attendra.  Voilà  un 
maire  bien  pressé.  Il  n’est  pas  onze  heures. 

AGLAÉ. 

En  effet,  dès  que  mon  père  n’a  pas  voulu  que  je 
fisse  deux  toilettes,  je  ne  puis  pas  me  marier  de  si 
bonne  heure,  habillée  comme  je  le  suis;  cela  n’aurait 
pas  d’exemple. 

MADAME  VIÉTOF. 

Tu  as  bien  raison.  Monsieur  le  maire,  d’ailleurs, 
ne  fait  pas  si  souvent  des  mariages  comme  le  vôtre; 
quand  il  y mettrait  un- peil  de  complaisance.  (AErn«i.) 
Comment  trouvez-vous  Aglaé  aujourd’hui? 

ERNEST 

A JF* 

Je  la  trouve  très-bien. 

MADAME  VIÉTOF. 

N'est-il  pas  vrai?  (h » mi«.)  Assieds-toi  donc,  mon 
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cœur,  tu  ne  dois  plus  pouvoir  te  tenir  sur  tes  jambes 

ERNEST 

Les  voitures  sont  en  bas  depuis  long-temps. 

MADAME  VIÉTOF,  .«.wyani. 


tir 


Ab!  ali! 


( Agltur  s’assied  aussi.  ) 


ERNEST. 

Si  Aglaé  voulait,  nous  nous  débarrasserions  de 
cette  corvée  de  la  municipalité,  et  nous  n’irions  après 
cela  à l’église  que  quand  il  lui  plairait. 

MADAME  VIETOF. 

Oui , si  monsieur  Viétof  était  raisonnable.  Mais  une 
fois  qu’il  nous  tiendra,  il  ne  nous  laissera  plus  reve- 
nir. Il  faut  avoir  le  temps  de  se  reconnaître.  Voilà  la 
première  fois  de  la  matinée  que  nous  pouvons  prendre 
quelque  repos.  N’avez-vous  pas  une  course  à faire? 
Allez,  monsieur  Ernest,  nous  vous  attendrons. 

ERNEST. 

Le  salon  est  plein  de  inonde.  ^ 

MADAME  VIÉTOF. 

Je  m’en  doute  bien;  monsieur  Viétof  a envoyé  tant 
d’invitations. 

etoestj. 

Nous  ne  pouvons  guère  retarder  plus  long-temps. 

MADAME  VIÉTOF. 

Hast  ! bast!  ils  ne  s'ennuient  pas,  je  vous  assure. 

ERNEST. 

Mais  enfin,  puisque  nous  sommes  prêts. 


scene  xi. 


Ü87 


MADAME  VIÉTOF. 


Vous  croyez  cela,  vous  vous  trompez.  Si  par  ha- 
sard il  était  vrai  que  l’on  ne  pût  pas  danser  ce  soir, 
il  faudrait  qu’Aglaé  changeât  totalement  de  toilette, 
vous  voyez  bien  qu’ayant  tout  il  faut  savoir  à quoi 
nous  en  tenir  là-dessus.  Je  connais  les  usages,  et, 
comme  je  réponds  encore  de  ma  fdle,  je  ne  souffrirai 
pas  qu’elle  y manque. 

ERNEST,  avec  un  l*g«r  mouvement  d'humeur. 

Il  faut  donc  vous  obéir. 

( Il  prend  fou  chapeau  ot  s'en  va  , Françoise  rentre  dans  l'appartement  d Aglae.  ) 

SCÈNE  XI. 

* w&s*  «a.  i • 

MADAME  VIÉTOF,  AGLAÉ. 

MADAME  VIÉTOF,  i part. 

Je  crains  qu’il  ne  soit  un  peu  tyran. 

AGLAÉ. 


Ne  faire  qu’une  toilette  un  jour  comme  celui-ci! 
Il  était  si  simple  d’en  faire  deux! 

MADAME  VIÉTOF. 

Que  veux-tu,  ma  bonne  amie?  c’est  la  volonté  de 
ton  père. 

AGI. AK. 


Vous  ne  m’empêcherez  pas,  maman,  de  trouver 
au  moins  que  les  pères  ont  souvent  de  singulières 
volontés.  ^ si' 
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MADAME  VIÉTOF. 

» 

Tous  les  hommes  en  général. 

AGLAÉ. 

Enfin  je  vais  jurer  à monsieur  Ernest  de  l’aimer 


toute  la  vie  (en  «oupinuit);  et,  si  mon  père  l’eût  voulu, 
je  l’aurais  juré  à un  autre. 

MADAME  VIÉTOF. 

Allons,  allons,  mon  enfant,  tu  auras  tout  le  temps 
de  penser  à cela. 

AGLAÉ. 

A. 


Vous  avez  raison,  maman. 

MADAME  VIÉTOF 


* 


Il  ne  faut  pas  se  créer  des  chimères;  tout  s’arrange 
avec  le  temps.  Veux-tu  entrer  dans  le  salon  ? 


AGLAE. 


Déjà! 


MADAME  VIÉTOF. 

Mais  oui.  Il  me  semble  qu’il  ne  te  manque  plus 
rien. 

AGLAÉ.  . 


Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu’il  m’en  coûte  d’aller 
recevoir  tant  de  félicitations  à la  fois. 


MADAME  VIETOF. 


Il  faut  t’armer  découragé.  Songe  donc, que  te  voilà 
une  femme.  Par  exemple,  ma  petite,  je  te  recom- 
manderai d’avoir  le  ton  doux  et  modeste  avec  nos 
pareils,  mais  surtout  d’y 'joindre  un  air  de  satisfac- 
tion timide  vis-à-vis  ceux  de  ton  mari;  c’est  de  bon 
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goût,  et  tout  le  monde  remarque  cela.  Je  te  donne 
ensuite  carte  blanche  pour  triompher  hardiment  des 
jeunes  personnes  que  la  vue  d’une  mariée  désole  tou- 
jours. Et  si,  dans  la  foule  des  complimens  que  l’on 
t’adressera,  il  s’en  trouvait  de  déplacés,  au  lieu  de 
rougir  et  de  baisser  les  yeux  comme  on  le  voit  faire 
tous  les  jours,  regarde  fixement  les  gens  qui  te  par- 
leront , sans  avoir  l’air  de  les  comprendre.  Cette 
manière  est  infaillible;  elle  arrête  tout  à coup  les 
mauvais  plaisans  en  les  forçant  de  respecter  votre 
innocence;  et,  à ton  âge,  je  m’en  suis  très -bien 
trouvée. 

AGLAK. 

J’ai  toujours  fait  comme  cela. 

* -*  ' 'JmsF',* 


f j* . 


SCENE  XII. 

madame  VIÉTOF,  ACLAÉ,  ERNEST,  ,*u  aPrt,  M.  VIÉTOF. 


ERNEST. 

Je  n’ai  pas  été  obligé  d'aller  bien  loin , et  l’on  avait 
envoyé  dire  ici  que  tout  était  arrangé.  Rien  ne  nous 
arrête  plus;  nous  pouvons  partir. 

( Ils  vont  pour  sortir,  M.  Viétof  entre.  ) 


M.  VIETOF. 


Où  allez-vous  donc?  Votre  frère  n’est  pas  avec  vous, 
madame  Viétof?  C’est  au  mieux;  il  est  un  des  té- 
moins, et  Dieu  sait  à présent  combien  de  temps  il 
va  nous  faire  attendre. 
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MADAME  VIÉTOF. 

C’est  votre  faute.  Pourquoi  l’avoir  engagé  à être 
témoin  ? 

M.  VIÉTOF. 

Parce  que  vous  auriez  été  furieuse  si  je  ne  l’avais 
pas  fait. 

MADAME  VIÉTOF. 

Pas  du  tout.  Je  sais  que  mon  frère  est  musard,  et 
je  n’aurais  pas  été  furieuse.  Il  n’y  a qu’à  prendre  une 
autre  personne. 

M.  VIÉTOF. 

Vous  savez  bien  que  l’acte  est  fait  d’avance,  et  que  * 
le  nom  de  votre  frère  y est  porté. 

MADAME  VIÉTOF. 

Jai  belle  nécessité  de  faire  faire  l’acte  d’avance  ! 

M.  VIÉTOF. 

C’est  vous  qui  l’avez  demandé  au  maire. 

MADAME  VIÉTOF. 

J’aurai  toujours  tort.  Au  surplus,  j’y  suis  accou- 
tumée. 

M.  VIÉTOF. 

J’en  fais  juge  notre  gendre. 

MADAME  VIÉTOF. 

Ne  mettons  pas  ces  enfans  dans  nos  querelles,  je 
vous  en  prie,  monsieur  Viétof.  Ils  doivent  croire  que 
les  époux  sont  toujours  d’accord,  et  c’est  d’un  mau- 
vais exemple. 

M.  VIÉTOF. 

Je  suis  sûr  qu’Ernest  ne  croit  pas  cela.  . 
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AGLAÉ. 

Ni  moi  non  pins. 

MADAME  VIÉTOF. 

Envoyez  un  domestique. 

M.  VIÉTOF. 

Cela  fera  grand’chose. 

MADAME  VIÉTOF. 

Eh  bien,  Ernest,  allez-y  ; c’est  à deux  pas,  et  il  y 
a des  voitures  à la  porte. 

M.  VIÉTOF 

Laissez-le  donc  respirer,  ce  pauvre  garçon.  Vous 
êtes  vraiment  sans  pitié  pour  lui. 

MADAME  VIÉTOF. 

C’est  à cause  de  vous. 

En  N EST. 

Que  faut-il  que  je  fasse? 

MADAME  VIÉTOF. 

Allez  chez  mon  frère,  mon  bon  ami. 

M.  VIÉTOF. 

Restez,  mon  gendre.  Mon  beau-frère  est  assez 
fantasque,  et  je  ne  veux  pas  vous  exposer  à ses  hu- 
meurs. 

MADAME  VIÉTOF. 

En  ce  cas-là , nous  attendrons. 

M.  VIÉTOF,  «en  «llanl. 

Nous  attendrons. 
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SCENE  XIII. 


madame  VIÉTOF,  AGLAE,  ERNEST 


». 


£ 


« 


V * '.-te  ' > "*» 

f * « 

ERNEST.  . 

Mais  la  matinée  peut  se  passer  comme  cela. 

MADAME  VIÉTOF. 

Tant  pis  pour  monsieur  Viétof.  J’avais  ouvert  un 
avis  raisonnable;  il  l’a  repoussé;  il  faut  qu’il  subisse 
les  conséquences  de  son  entêtement.  Je  serais  désolée 
à présent  que  vous  lissiez  la  moindre  démarche. 

( On  entend  chanter  dans  1a  coulisse.  ) ^ 

ACLAÉ.  * ' . , * . 

Ab  ! maman , qu’est-ce  donc  que  j’entends? 
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madame  VIÉTOF,  AGLAÉ,  ERNEST,  tA  mère  TOPIE. 


>* 


V 1. 


LA  MÈRE  TOPIE  , avec  des  bouquets. 

Ata  : Tons  les  bourgeois  de  Chartres. 

Dans  ce  beau  jour  de  fête , 

Monsieur  le  marié. 

Je  viens  d’un  air  honnête 
Pour  vous  complimenter. 
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ERNEST,  ('interrompant. 

Qu’es t-ce  (jue  vous  voulez?  Laissez-nous. 

LA  MÈRE  TOPIE 
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fleurir 
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ces  dames. 

ERNEST 

• , P mÆ - . y w 

Ces  liâmes  n’out  pas  besoin  de  vos  fleurs.  Allez- 
vous-en. 

I.A  MÈRE  TOPIE. 

Mes  bouquets  portent  bonheur,  foi  de  femme.  Il 
n’y  a pas  huit  mois  que  j’en  ai  portés  au  mariage 
d’un  monsieur  de  soixante-dix  ans  qui  épousait  une 
jeune  fille  de  dix-huit,  et,  pas  plus  tard  qu’hier,  il 
m’a  fait  demander  des  oranges  pour  les  réjouissances 
du  baptême  de  leur  enfant. 


( AgUc  sourit.  ) 


ERNEST. 

Allez-vous  nous  assommer  de  vos  quolibets  ? 

MADAME  VIÉTOE. 


. 


Me  tourmentez  donc  pas  cette  pauvre  femme;  elle 
a fait  rire  Aglaé. 

ERNEST. 

' % * « 2 ■ -S 

Si  nous  n’avions  pas  autre  chose  à faire. 

LA  MÈRE  TOPIE.  C 


Monsieur  n’est  peut-être  pas  le  marié? 


•y 


%*v  .sA 


MADAME  VIÉTOE..  , 

Si  fait  vraiment. 

« LA  MÈRE  TOPIE.  ^ A 

lîh  bien,  mais  ne  doit-il  pas  être  enchanté  que  l’on 
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tasse  rire  mademoiselle  un  jour  comme  celui-ci  ? C est 

un  jour  si  sérieux. 

AGI. AK. , bas  b sa  raî<re. 

Jilltî  a bien  raison. 

LA  MÈRE  TOPIE. 

Pour  les  femmes,  s’entend  ; car,  pou  ries  messieurs, 
c’est  bien  véritablement  le  plus  beau  jour  de  la  vie. 
On  leur  donne  une  jolie  personne,  on  leur  donne  de 
l’argent,  on  leur  donne  tout;  et  eux,  qu’est-ce  qu’ils 
donnent?  (Kii«ru. ) Ah!  ah!  ah!  connue  tout  ça  est  ar- 
rangé ! Ah  ! ah  ! ah!  enfin  c’est  comme  ça.  Ah!  ah  ! ah! 

MADAME  VIÉTOF  ET  AGLAÉ , runl. 

Ah!  ah!  ah!  ^ 1 u ^ * 

ERNEST,  à part. 

La  voilà  établie.  Elle  a un  succès  complet.  (Hautii/ 
nat-rc Tupi.-.)  Tâchez  toujours  de  ne  pas  prendre  trop  de 
liberté. 

LA  MERE  TOI'IE. 


Mon  cher  monsieur,  vous  n’avez  que  faire  de  crain- 
dre; nous  savons  ce  que  c’est  que  la  politesse  et  le 
bon  ton,  Dieu  merci!  Il  ne  faut  pas  nous  confondre 
avec  les  harengères  d’autrefois;  non  : c’est  que  ce 
n’est  plus  notre  'calibre.  Noiisj»  respectons  tout  le 
monde  à présent,  afin  de  ne  pas  nous  tromper.  Ce 
n’est  pas  que  le  diable  y perde  rien , mais  c’est  la  façon 
de  faire  ses  affaires  aujourd’hui. 

fl  ïJÊÊ 

mZb  . -X  „ 


AGLAE 


Qu’elle  est  drôle! 

LA  MÈRE  TOI'IE. 

Je  porte  des  bouquets  aux  noces,  parce  que  ma 
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mère  en  portait,  et  que  j’ai  toujours  aimé  à voir  de 


jeunes  mariées;  mais  je  ne  leur  parlerais  pas  comme 


4 ma  mère  le  faisait;  cela  ne  ressemblerait  à rien  à 
* 'présent.  Imaginez-vous  qu’elle  leur  disait 


ERNEST. 


Paix! 


"m 


* 

ÿ, 

%# 


i 


I 


w 'mi- 

» 0 • j. 

. JF* . 


AGLAE. 

Que  vous  êtes  méchant , Ernest  ! 

ERNEST. 

.»  ' Je  connais  si  bien  ce  genre  de  femmes-là.  r 4 

*•-  *#**  X V.  LA  MÈRE  TOPIE.  ; 

• Vous  ne  connaissez  rien  du  tout,  mon  cher  mohj 


• R 


sieur. 


**■ 


M 


AGLAÉ , * U mère  Topie. 


Répétez-nous  donc  ce  que  votre  mère  disait  aux 


f ^ jeunes  mariées. 


ERNEST. 

Aglaé,  ce  ne  peut  être  que  quelque  sottise. 

LA  MÈRE  TOPIE 


'T  • 

• 

‘vtjé  ♦ 


Sans  doute f mais  dans  le  temps  on  écoutait  en-  * 
Core  ça.  . i v 


AGLAÉ. 


i 


Dites  donc. 


« • 


4. 


l .(  Erm*%t  s’assied  en  tournant  le  dos  à la  mère  Topie.  ) 
LA  MÈRE  TOPIE. 


K* 


« Ma  belle  dame,’je  n’ai  pas  de  conseils  à vous  don- 
, *ner;  mais,  si  vous  voulez  avoir  la  paix  dans  votre  * 


• Vous  le  voulez?  Eh  bien  donc,  elle  leur  disait:  r 


ménagé,  croyez-moi » 


i.  ■» 


• *. 

• ; - «. 
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Apres. 


I.A  MÈRE  TOPIE. 


* ' »J»  - 

*■  n 


* V 


« Soyez  soumise  à votre  mari.  » 

* 0 T . • W 

k*  * K<$Kh  **  ’Mm* 

• • La  belle  chute!  ***  '*  m • " 


fi*.  _ 


ERNEST.se  retourne 


l.aissez-la  doue  continuer. 


eu  riant.  ^ n £ ’ 

T ' 


% 


MADAME  VIKTOF. 

*'  IB  # • ■»*£; 


C’est  bien  curieux,  en  voilà  assez. 


K 


■. 


ERNEST,  avec  gaie  te.  ** 

• Sa  mère  avait  du  bon  sens.  - 

LA  MÈRE  TOPIE. 

' W * . vB  ► I , . . .«  0 » • 

Pas  le  moins  du  monde,  mou  cher  monsieur,  car  %. 
je  sais  combien  il  m’en  a cuit  pour  avoir  eu  la  bon-  *» 

lionne  de  suivre  ses  conseils.  Si  c était  à recommen-  Ml 
cer....  Mais  je  suis  veuve;  et,  quoique  j’aie  trois 
' * en  là  ns,  ce  qui  est  une  grande  charge,  je  ris  et  je 

chante  à présent  depuis  le  matin  jusqu’au  soir.  * •* 

• l ' •*  ERNEST,  à part.  ! * * 

' • * * r . « 


• • 

• • 


Quelle  peste  que  cette  femme-là! 

LA  MÈRE  TOPIE,  présentant  un  bouquet  à A (fiée. 


F 


• m'  Madame  la  mariée,  prenez  donc  ce  bouquet.  ••  t 


AGLAE 


Volontiers. 


’•  à 


LA  MERE  TOPIE. 


“ » 


*. 


Je  vais  offrir  celui-ci  à madame  votre  sœur. 


► r 


r -f 


.t  . 


<•  .-J 


Va 
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-*  ■ MADAME  VIÉTOF,  |>roiuni  un  bouquet.  - 

C/qst  une  bonne  créature. 

ERNEST,  donnant  de  l'argent  à la  mère  Tojiic. 

Vous  devez  être  contente. 

* **  m (f  T.A  MÈRE  TOPIE.  Sv 

f * f$%  & * , ^ 

. Eu  conscience,  mon  bon  monsieur,  je  vous  le 
démande  : un  mariage  aussi  riche!  un  mariage  de'*  * * 
finance!  un  hôtel  à la  chaussée  d’Antinf...  Vous  ne 
donnez  pas  plus  qu'au  faubourg  Saint-Germain. 

ERNEST,  lui  (louD^nt  encore  de  l’argent.  ^ « 

0 5 

Il  n’y  a pas  moyen  de  s’en  débarrasser.  - . 4 

LA  MÈRE  TOI’IE.  '♦  • * €. 


*Vrai,  ce  n’est  pas  pour  moi,  mais  quand  on  a trois 


. eufnns....  Vous  saurez  ce  que  c est. 

ERNEST 

* 

Faudra-t-il  vous  mettre  à la'1  porte? 

• - • '9  *.«  ‘ r wK  .Fi 

LA  MÈRE  TOPIE. 


X 


JLe  plus  beau  jour  de  la  vie,  comment  peut-on  être 


aussi  rude  an  pauvre  monde?...  Quel  joli  couple  cela 


va  faire!...  U y a des  gens  qui  ont  tout,  jeunesse, 
beauté,  fortune.....  1!  ne  vous  manque  plus  que  du  * , '*  • 


malheur. 


MADAME  VIETOF.' 


. w 


, Adieu,  adieu,  bonne  femme. 

il  ¥ 


I.A  MERE  TOPIE 


• * 


Adieu , mesdames.  Adieu,  mon  bon  monsieur.  Je  . 


vous  demande  bien  pardon  de  vous  avoir  étourdis! 
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*#  • , mais,  lui  jour  de*  noce,  ça  ne  fait  quelquefois  pas  a * 

« • . y, mal-  Mm  • : 

. ( Elle  ion  en  chanttnt.  ) 


V. 
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V 


T.  r • « **• 


MàDAMt:  VIÉTOF,  AGLAE ,,  HR  N EST. 


* » 

• ■ 


ERNEST. 


Av# 


» » 


s'* 


Le  ciel  soit  loué!  nous  en  voilà  débarrassés.  # 


MADAME  VJÉTOF. 


Elle 


♦ • **\/  % 


ne  nous  a pas  ennuyées , n’est-ce  pas,  Aglaé? 


AGLAÉ. 


*.v  Elle  aurait  pu  rester  moins  long-temps. 


W*. 


m 


MADAME  VIÉTOF. 

^ ..j  # 

•'  * C est  vrai.  Il  ne  faut  pas  faire  attendre  notre 

* i monde;  et,  si  tu  veux,  mon  enfant,  nous  allons  nous  • 

»1*  A | . * 


rendre  au  salon.  *4 


. ' . Voici  mon  cousin. 

« 


AGLAÉ. 


W • 

i V 


« * t • \ xr  - * * ..i 

* 4V  >■  w X?+M  * T ♦' 

& Mb*  \9  A m * * 


* v * 
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MADAME  VIETOF,  AGLAÉ . ERNEST,  JUSTIN. 


* V 

• .v  • • 


L.  * ».  . dH  K « 

* 9 JUSTIN  i'approclic  d’Apbr  et  lui  parle  i demi-voix,  ce  qui  donne  il  Krnest  une  • ^ 


\ » 


inquiétude  qui  l'empêche  de  prêter  attention  à madame  Victof  qui  l'entretient  ^ 

Voix  basse.  Æf  * . W flk  » * * 


> 1 


* • . Je  suis  enchanté,  ma  belle  cousine!  Tout  a été 

• 9 ^ Æl'/  S'  vjj  i 

é pour  le  mieux;  elles  viendront,  et  voici  la  réponse  ^ 


• w' 


de  la  mere.  ( U donne  « Aglaé  une  lettre  qu'elle  inet  dans  son  corset  après  l'avoir 

£ 'la  3V  , * ' • M 

• lhiis-je  assez  vous  remercier?  Mais  vous  êtes  si  ' 


ÿ bonne. 


AGLAÉ. 


^ Assurément,  et  meilleure  que  vous  ne  croyez.  4 * *•  * * * 


( Kl  le  soupire.  ) 

>,  M.  VJKTOF.  dans  la  coulisse. 

Allons,  madame  Viétof;  allons,  ma  fille;  les  té- 


moins sont  arrivés. 


t'f  •. 


MADAME  VIETOF 


(V.  ^ ' w i 

nous  voilà , nous  voilà.  Justin,  dites  à monsieur  * • * «v 

Viétof  que  nous  n’avons  plus  que  nos  châles  à pren-  p \ 


que  nous  n avons  plus  que 
\ . di  e.  Je  vais  t’apporter  le  tien , Aglaé. 


• *, 
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AGLAÉ , ERNEST. 


A;fcr  ï 

♦ **  4 :J 


# ERNEST  • 

.*  • » c^ère  Aglaé,  ne  me  ferez-vous  pas  confidence'  * ,• 

V (,e  ce  qup  vo»s  disait  Justin  tout  à l’heure? 


AGLAE. 


» 


Ce  n’était  rien. 


EKjjnssï. 


- K'  h paraissait  pourtant  fort  animé. 


S V»1-  . I 

."Jîl  ‘ 'À 


À < 


V 


«*  \ 
m W 


AGLAÉ. 


* a i*  «- 


Vous  le  connaissez;  c’est  son  ton  habituel.  - * ît 


•* 


. ERNEST. 

Mais  il  vous  a donné  une  lettre. 

AGLAE,  1.  regardant  d’un  air  •'tonne. 

C’est  vrai. 

ERNEST. 


■ 


,-i  * 

Mm 


. T*  Je  désir 


erais  savoir  ce  que  contient  cette  lettre.  *,  * 


• •*  . ' 


AGLAÉ. 


ERNEST 


l <* 


Quelle  folie!  Je  ne  suis  que  curieux. 

• . 1 • . r*  ^ 


„ 4 v 


•at^3rl 

« Eh!  mon  Dieu,  seiie^npus^aloux ? ^ * ' il 


S»'  '& 


e j • * 


C'est  étonnant. 

v*?  # 


AGLAÉ.  , * 


«a 


* fvte 


«H 

-,  ^L 


7 # 


• . ^ ' • a ' ’ * 1 j 
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L* 


2«l 


ERNEST. 


. „ Ce  qui  est  étonnant,  cest  votre  émotion  pour  une 
chose  aussi  simple. 


■».  -, 
. V 
• ‘A 


> v 


AG  LA  K. 


K « 


Mon  émotion!  Que  voulez-vous  dire?  Je  irai  pas 
• > d’émotion.  Pour  quel  sujet  aurais-je  de  l'émotion? 

Monsieur  Justin  ne  peut-il  pas  me» parler?  Ne  puis- 
t>  ^e'pas  répondre  à monsieur  Justin  sans  exciter  vos 
, *•  alarmes?  Avez- vous  des  soupçons  sur  mou  cousin, 
sur  moi?  Notre  union  u’est-elle  pas  son  ouvrage? 

• N’est-ce  pas  lui  qui  vous  a introduit  dans  cette  mai- 

son ? Je  ne  reviens  pas  de  l’importance  que  vous  met- 
tez à ce  qu’il  peut  m’avoir  dit. 

’*  * W -s|.  . 

■ < ■ ERNEST 


% 

* * 


' 4 

Sm, 


Ç’est  vous  qui  en  mettez.  Il  était  si -facile  de  me 
répondre  tout  de  suite.  £ ^ * , 

AG  LA  É. 


« 

• I 


Mais  c’ést  que  je  ne  veux  pas  prendre  l’engagement 

de  vous  répéter  tout  ce^que  l’on  ine  dira  ; ce  serait 

un  eSélavage  intolérable.  Si  j’eusse  aimé  monsieur 

Justin  au  point  de  désirer  l’épouser,  certainement 

mon  père  n’aurait  pas  gêné  notre  inclination.  Il  est 

notre  parent,  il  est  jeune,  il  est  doux,  il  est  rempli 

de  qualités,  et  je  suis  sûre  qu'il  rendra  une  femme 

fort  heureuse. 

t ^ ERNEST. 

Calmez-vous^  Aglaé.  llien  n’est  plus  déplacé  que 
l’agitation  où  vous  voilà.  N’avez -j*ous  jamais  eu  de 
cqrictjsité?  Eli  bien,  je  vous  avouerai  que  la  mienne 
avait  été  excitée  par  cette  conversation  à voix  basse, 
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el  par  cette  lettre  que  vous  vous  êtes  empressée  de 
' [•  *1  cacher  après  l'avoir  lue.  » . *■  •-  **' 


J • > 


AGLAK. 


7 


• t'  *’  t # Elïl|)r6SSéc  de  CclCllCr  ! ( Elle  fait  un  mouvement  po®  retirer  li  retire 

^ ^ 4.  ^rt  ]a  donner  à Krnost , mais  elle  , 'arrête  tout  à coup.)  J Cil  SUIS  fuclieC^  * V 

'•*.»*  


* 'h*  mais  je  trouve  que  je  ne  dois  pas  vous  satisfaire,  d’a-  t 

* , près  la  tournure  qu’a  prise  notre  entretien.  . * • 

1#  '®  % 


• » f*  *|  • EHW EST,  avec  la  plus  grande  douceur,  cl  lui  passant  le  bra»  autour  du  edrp*.  |*  ^ 

**  Vous  ne  liensez  pas  que  je  pourrais  l’exiger. 


t 4 


, *4 

.*  .*• 


pensez  pas  que  je  pourr 

AGLAÉ,  *e  dégageant t «lève  la ‘Voix. 

Maman,  maman,  il  exige. 
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ACLAE,  ERNEST,  madame  VIKTOF,  FRANÇOISE,  rort»n,  ‘ * 

de,  cbilles.  * ^ 


.»  d 


«■ 


MADAME  VIÉTOHM 


V,  * 


h‘j.  - 

• T 


Déjà!...  Et  tu  pleures. 


ERNEST.  | 


C’/est  un  enfantillage. 


é^v: 


U 


• 1 
•J 


aglaé 


9 


*>. . ■ .< 


« 

»'  i 


Monsieur  veut  savoir  absolument,  ce  que  mon  cou- 
sin avait  à me  «lire.  4j  ic  * 


MADAME  VIKTOF,  ■ Emet. 


% * 


_ A 

♦ . Innocent  ! comment  ! vous  donnez  encore  dans  ees'«*  « », 

Au  ^ , J * Æ 


« • . f 


* 
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• * 


» » 
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•*  . 


^ puérilités-là  ? (a  *>  su*.  ) Et 
père? 


scèxf.  xvm  <ia;i 

tu  ne  l'en  ;ispas  instruit,  j’es- 


: 


AGLAE. 

Certainement  rçpn. 

MADAME  V1ÉTOF. 


“a» 


* Tu  as  bien  fait.  Mon  cher  monsieur  Ernest,  je  ne 
. sais  pas  jusqu’où  vous  iriez  si  l’on  vous  laissait  faire. 
• *11  ne  faut  pas  trop  vous  exagérer  les  droits  d’un  mari... 

[ ‘ * ^Èiierit.)  Mais  il  est  de  règle  que  les  amoureux  se  que- 

• relient  toujours...  Avec  cela,  c’est  le  bon  temps. 


V « 

» 


\ 3 • 

«• 

-avouez-le. 

• ♦ 

ERNEST. 

J , • rW? . 

I.  ■ 

Ile  n’ai  rien  exagéré. 

Ff  * 

T \ • 

r. 

* MADAME  V1ÉTOF. 

•' . ,*.*  '* 

*, 

» — 

•*  Si  fait,  puisque  ma  fille  se  plaint. 

•tflr  -•  y£r 

_ .4  *£4 

4' 

|É 

Lr 

V 

• 

'•  ^ -P 

Aglaé  pourrait  s’être  trompée, 

• % * 1 ^ t ’JJ 

j . 

r • 

. MADAME  V1ÉTOF 

W-  A.%^  L 

I 

Une  femme  ne  se  trompe  jamais. 

. ■ * .v, 

% ' w «•  * 

ET-  -• 

i * . 

ERNEST. 

['■  ■£.  JtV; 

Lj  « • " jÿ‘«  **« 

Un  mot  m’aurait  suffi. 

♦ - 

IV 


b jt 


MADAME  V1ET0F  , a» ce  ironie 

Un  mot  ? 

AGLAE.  à 

Oui,  maman  ; voilà  où  il  eu  est. 

MADAME  VIÉTOK. 


▼ 'W; 


T, 


p K ym  _ 7 . 

9 W~-  Vous  êtes  aussi  enfant  l’un  que  l’autre.  Eh  bien,. 
/ monsieur  le  despote,  si  je  vous  apprenais,  moi,  que 
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cette  terrible  conversation  m’était  connue,  que  je  sa- 
vais qu’il  n’était  question  que  d’une  invitation  pour 
.votre  bal  de  noce , où  en  seriez-vous  avec  vos  écla 
d’autorité?  ..  . 


* 


AGI.AÉ , donnant  b sa  mère  la  lettre  que  Justin  lui  a remise.  . 

£ ^ | 

Monsieur  peut  lire.  • . . . . < 

■«  Je  ^*  ”1 

MADAME  VIETOF , présentant  la  lettre  à Ernest  qui  la  refuse. 

(A  « Bile.  ) Tu  es  trop  bonne.  (A  Krn«t.)  Cette  madame 
Dèrmance,  qui  a signé  ce  billet, <est  la  mère  d’une 
jeune  personne  que  mon  neveu  recherche  en  ma- 
riage. Il  ne  nous  a parlé  que  ce  matin  du  désir  qu’il 
avait  de  nous  les  faire  engager  pour  ce  soir,  et  vomi 
tout  ce  grand  mystère.  Avez-vous  encore  quelque 
chose  à exiger  ? ‘*'mr  jfc.- 

ERNEST. 

Si  vous  voulez  absolument  me  condamner... 

MADAME  YIÉTOF. 

Non,  je  veux  vous  réformer.  Soyez  persuadé  que 
ce  qui  établit  dans  le  monde  la  réputation  d’un  hon- 
nête homme,  c’est  sa  femme.  Quand  une  femme  se 
loue  d’un  mari,  il  11’y  a plus  rien  à dire.  Mais  vous' 
m’avouerez  qu’une  femme,  de  son  côté,  ne  peut  se 
charger  d’une  aussi  grande  responsabilité  que  lorsque 
véritablement  elle  me  trouve  rien  qui  la  choque;  et 
les  femmes  sont  très-susceptibles,  et  elles  ont  raison 
de  l’être. 

* ' %,  AGI.  AK. 

Voilà  qui  est  hni,  maman.  Il  reconnaît  ses  torts;  il 
11e  faut  pas  le  gronder  davantage.  ?-  * 


• » 


* 
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SCENE  XIX. 

MADAME  V1ÉTOE. 

Je  ne  le  gronde  pas,  je  1" instruis. 

A G I.À  K , avec  enjouement 

Donnez-moi  le  bras,  Ernest,  que  nous  entrions  en- 
semble dans  le  salon. 


■ 

0 


MADAME  V1ETOF. 


• « 


Non,  ma  petite,  entre  plutôt  seule;  et  donne-lui 


• • 


même  ton  mouchoir,  afin  que  rien  ne  nuise  à ton 
maintien.  (Aglac-donne  ion  mouchoir  il  Ernest.  ) Prenez  aussi  son 

châle.  ( Eu.  lui  a, -mue  un  d,âic.)  Est-il  heureux! 

( Aglaé  sort , sa  mère  la  suit-  ) + 

ERNEST. 


/ 

* 

M 

•< 


Enfin  ! 


( l^Vn  w.) 


. # 


SCENE  XIX. 

FRANÇOISE,  «).. 


I:r 


N’est-il  pas  cruel  pour  moi  d’être  forcée  de  rester 
ici?  J’aurais  eu  tant  de  plaisir  à voir  l’effet  que  va 
faire  notre  demoiselle  ! On  n’aura  jamais  vu  une  aussi 
jçlie  mariée...  Enfin,  j’irai  ce  soir  au  bal;  je  la  verrai 
danser.  Je  verrai  aussi  monsieur  Justin , qu’elle  trouve 
si  beau  danseur.  Pour  monsieur  Ernest,  je  ne  sais 

* pas  pourquoi  je  m’imagine  qu’il  doit  manquer  de 
C grâces;  il  me  semble  tout  d’une  pièce.  Ça  peut  être 

un  bon  jeune  homme;  mais  c’est  trop  sérieux  pour 
- » son  âge.  Il  faut  attendre.  Je  quitte  le  service  de  ma- 

• v •*;  "T 
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daine  pour  suivre  mademoiselle,'  et  c’est  fort  raison- 
nable de  la  part  de  madame;  car  certainement,  si 
mademoiselle  veut  avoir  confiance  en  moi,  je  ne  la 
laisserai  pas  devenir  victime,  comme  on  voit  tant  de 
• pauvres  petites  femmes.  (EjCrapprothc  d'une  « rouee.)  Il  faut 
que  je  voie  les  gens  de  la  noce  monter  en  voiture...  Que 
de  monde  !....  C’est  presque  tous  pareils..,.  Je  n’en 
connais  pas  le  quart;  on  en  reçoit  si  peu  ici.  Ils  pré- 
fèrent recevoir  des  amis  : ils  ont  raison...  Quelle  est 
donc  cette  dame  à qui  madame  La  Tremblaie  fait 
tant  de  politesses,  et  qu’elle  veut  faire  monter  en 
voiture  avant  elle?  C’est  madame  du  Drochet,  dont 
elle  disait  pis  que  pendre  il  y a quelques  jours.  C’est 
joli  le  monde.  Ali!  voilà  mademoiselle.  Ils  ne  veillent 
seulement  pas  à la* garniture  de  sa  robe...  Qu’est-ce 
que  c’est  donc?...  Eli  bien,  elle  descend...  Elle  rentre 
clans  la  maison...  Aurait-elle  oublié  quelque  chose  ?..P 
Cherchons  donc.  (m.r«ÿ«.utour<reiie.)  Elle  a ses  gants, 
son  éventail , son  châle...  Je  ne  vois  pas  ce  qui  peut 
lui  manquer. 

• . ^ V 

SCENE  *X. 


• « 


t* 

, ’f 


madame  VlÉTOfî.  AGLAÉ,  ERNEST,  FRANÇOISE. 

* * • 

AGLAÉ  , avec  hu|Mur.  ^ ,, 

Françoise,  ils  se  sont  aperçus  que  je  nfavais  pas  de 
bouquet  de  fleur  d’orange  dans  ma  coiffure.  A, 

Va 

» FHANÇOISK.  _ T , « 

C'est  vrai,  mademoiselle;  nous  avions  oublié  le 
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.chapeau  de  la  mariée;  c’est  l’essentiel.  Je  vais  le  cher- 
cher. *.  '*  i.  v 

( Elle  sort.) 


l. 


AGLAÉ. 


k . 


Je  savais  bien  que  je  ne  l’avais  pas;  mais  qui  est- 
ce  qui  affiche  cçs  chose^-là  aujourd’hui?  Vous  auriez 
dû  prendre  mon  parti,  Ernest. 


» r" 

ê* 


MADAME  YTKTOF 


r. 


4 


r 


Mon  eufartt,  mon  enfant,  il  aurait  eu  tort;  et  je 
ne  sais  pas  où  j’avais  la  tète  de  ne  pas  m’être  aperçue 
de  cela.  i ^ 

^ AGLAE. 

Ma  tante  ne  sait  que  me  contrarier.  Si  elle  n’eût 
rien  dit,  personne  n’en  aurait  parlé. 

ESKEST.  ■9‘1  * W 

f$  C’est  un  petit  désagrément. 


■ 


v 


AGLAE. 


• 1 
i 


* 

$ 

i 


►i* 


t4* 


Comment  placer  ce  vilain  bouquet  dans  une  coif- 
fure  ^uissi  bien  faite?  C’est  une  satisfaction  que  l’on 
donne  aux  commères;  car  il  n’y  a que  les  commères 
qui  attachent  de  l’importance  à ces  vieilleries-là.  A 
• quoi  cela  rime-t-il?  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 

• ' MADAME  VIF.TOF  > -,  . 

Cela  signilie  beaucoup.  'f"  'jf  ♦ , 

Jfc  AGLAÉ.  _ 

a J’r  i • cw  , VP  ' ’JKr 

Je  vous  assure  que  cela  ne  signifie  rien 

FRANÇOISE , apportant  le  cliapeau. 

Je  le  croyais  perdu.  Tenez,  le  voici , mademoiselle.^’ 

k • ,•  ( A «ri-**-  prend  le  bouquet , et  en  arrache  plusieurs  lioulon».) 

* •TTV  * » 1 * 
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MADAME  VIÊTOF.  , t 

■tlU  J 

Que  fais-tu  doue?  ^ < 

AGLAE. 

Ctj.rtes,  je  ne  mettrai  pas  tout  cela. 

MADAME  VÎÉTOK,  i Ernest. 


"S/, 

'v. 


* • 
f 


Elle  a sa  petite  tête>  ( a»  tnic.)  Assieds-toi;  je  vais  4 

l’arranger  de  façon  qu’on  ne  le. verra  guère. 

1 8 jÈE  ■ * «».  ^ 

• ^ ACLAÉ , s’asseyant.  *4^ 

Quel  usage  ridicule!  (a  Emut,  t»ndi»  que  sa  mère  lui  attache  le 

bouquet.)  Vous  riez.  Sans  vous,  cependant,  je  ne  serais  • • 

• pas  obligée  de  me  prêter  à des  choses  pareilles. 

• ERNEST , avec  enjouement. 

• ; J’ai  bien  des  torts  envers  vous. 


MADAME  VIÊTOF. 

Regarde-toi.  Es-tu  contente? 


K#  . 

*i  V 

MimkK  a 1 1 


*• 

i 


• f f'  * 

AGLAE  k lève  et  va  devant  une  glacv.  " 

^ ' • 

Oli!  fi  donc.  (eu. 6t« ic bouquet. ) Triiez,  Françoise,  met- 

tez-le  tout- à -fait  SOUS  mon  voile.  ( On  eutend  do  la  munlque.)  * 

Quel  est  donc  ce  bruit? 


ERNEST  , qui  s’est  approché  d’une  croisée. 


iL 


C’est  la  musique  de  la  garde  natiouale  qui  vient 
vous  donner  une  aubade.  ‘ ► 


AGLAE. 


Il  11e  manquait  plus  que  cela.  Dequoi  se  mêle-t-elle?  ' 


ERNEST. 


.»  * 


* Vous  épousez  un  capitaine  : c'est  un  hommage 


que  l’on  vous  rend. 

la  dh 


I 


* l. 


A . 


t , , *■  . » * *»  > ' • 


_ v **  > 


• f 


• . . SCÈNE  XX.  280 

• » 

AGLAÉ 

fc  Ernest,  mon  cher  monsieur  Ernest,  faites-moi  l’a- 
* initié  de  la  renvoyer,  je  vous  prie. 

. • ■"  ernest  . ' „ 

C’est^difficile.  < ^ 

, . . • AGLAÉ. 


» 

» 


, f 


Je  ne  sortirai  pourtant  pas  tant  que  ces  musiciens  , 
seront  là.  . p 

EUR  EST.  * 'T. 

Pourquoi  pas  ? 

AGLAÉ.  * % ‘ 

Parce  que  c’est  une  esclandre.  Soyez  donc  un  peu 
"complaisant. 

E RM  EST. 

'•  I 

Je  ne  demande  pas  mieux.  » 

► 

t AGLAE. 

• Eh  bien,  allez  donc.  :> 

* * MADAME  VIÉTOF 

Cela  a cependant  bonne  mise.  Des  militaires,  de  la 
musique,  toutes  ces  voitures...  Je  parie  qu’il  n’y  a 
* pas  une  femme  de  la  noce  qui  ne  voudrait  être  à ta 
place.  .'K  * 

AGLAÉ. 

JËt6  • il* , ^ ^ 

Maman,  vous  savez  combien  je  suis  timide,  et  l’a- 
version que  j’ai  pour  ce  qui  fait  de  l’embarras.  Com- 
* ment  monter  en  voiture  devant  tous  ces  voisins  qui 

a Résout  aux  fenêtres,  au  milieu  des  portières  du  quar- 
tier? En  vérité,  je  ne  puis  m’y  résoudre...  Ernest, 
mon  ami,  je  vous  en  demande  pardon,  je  sens  que 

il.  . « .*.  19 
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cela  vous  coûte;  mais  ne  pouvez-vous  pas  faire  quel- 
que chose  pour  moi  ? , ^ 


ERNEST,  lui  hâtant  la  main. 


4* 


Tout  ce  que  vous  voudrez*  ma  chère  amie. 

C (ii«ort.  yf 

'*  • '■ 

i*  # j 


SCENE  XXI. 


* 

-4 ..  v 


madame  VIKTOF,  AGLAE, ^FRANÇOISE.  J* 


• • 


\ m 


MADAME  VIKTOF. 


* * 


Aglaé,  je  viens  de  faire  une  observation  sur  ton 
mari  : c’est  par  la  douceur  qu’il  faudra  le  prendre.  Les 
humeurs,  les  impatiences,  les  airs  de  hauteur  et  de 
dédain  ne  réussiraient  pas  du  tout  avec  lui,  et,  au 
contraire,  tu  en  feras  tout  ce  que  tu  voudras  avec 
les  moindres  cajoleries.  Qu’est-ce  que  cela  te  fait? 


y 


AGLAÉ , négligemment. 

Oh!  rien.  Mais  vous,  maman,  quelle  manière  aviez- 
vous  prise  avec  mon  père?  _ u 


MADAME  VIKTOF,  >«munt  1»  roi.  j came  de  Françoise 

Mauvaise.  Les  attaques  de  nerfs. 

AGI.AK. 

Comment!  • £ a , M ▼jgL  a.; 

MADAME  VIÉTOF,  de  o«-me.  ■ A 

Je  n’ai  jamais  eu  de  nerfs;  mais  ton  père  était  si 
lent  à prendre  la  moindre  résolution  que  j’ai  employé/  » 
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ce  moven  pour  le  faire  décider  plus  promptement. 

* Il  aurait  toujours  fini  par  faire  ce  que  je  désirais; 
mais  il  aurait  fallu  attendre  des  siècles,  au  lieu  que 
la  peur  de  se  trouver  dans  l’embarras  d’une  de  mes 
Y 'attaques,  le  rendait  l’homme  du  monde  le  plus  ex- 
péditif. Cependant,  si  c’était  à recommencer,  je  choi- 
sirais autre  chose. 

AGLAÉ. 

Puisque  cela  vous  réussissait  si  bien. 

MADAME  VIÉTOF.  L ' *■*'•  . 

Oui;  mais  cela  demande  encore  de  la  suite. 

v Jm  -V. 


* 

• • 


SCENE  XXII. 


madame  VIÉTOF,  AGÏ.AÊ.  ERNEST.  FRANÇOISE 


•<* 


EK  N EST. 


Ne  me  grondez  pas,  ma  chère  Aglaé.  Je  serais  par- 
venu à renvoyer  la  musique;  mais  votre  père  s’y  est 
opposé  formellement , et  il  veut  que  vous  veniez 
vous-même  remercier  les  musiciens. 

• > 

AGLAÉ.  ‘ » 

Ah  ! juste  ciel  ! 

. - . E lui  EST. 


• ' 

% 


^ J’ai  fait,  j’ai  dit  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  et  dire;  il 

* a été  inexorable. 


AGLAK. 

Mon  ami , vous  vous  y serez  mal  pris. 


». 
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DE  I.A  VIF. 

b 

■A  *' 

t ' * 

ERNEST. 

|l  X * 

0 Je  regrette  que  vous  ne  m’ayez  pas  entendu.  , « 

a 


w * 

.*  I1 


AGLAK. 

Maman,  comment  donc  faire? 

MADAME  VIÉTOF. 


: * 


Mi- 

r 


sf 


« 

* 


• 4 


ff 


« 

R" 


+?:.  » 
* 


Obéir,  mon  enfant.  Nous  ne  pouvions  pas  prévoir 

* cela.  a JSlÉ  . * ' ^ 1 ’ 

AGLAK  , las.  il  sa  mère.  V . " 

Est-ce  qu’une  petite  attaque...?  * ^ 

MADAME  VIÉTOF. 

Impossible.  Habillée  comme  je  le  suis...  Et  puis 
cela  ne  ressemblerait  à rien.  ' ' • ■ . 

AGLAK.  t <**  «£ 

Voilà  à quoi  sert  la  garde  nationale. 

ERNEST. 

Allons,  un  peu  de  résolution. 

AGI.AÉ. 

Je  n’ai  jamais  été  plus  contrariée  qu’aujourd’hui. 

ERNEST,  i par».  $ ' '■%  * 

C’est  agréable. 


■c- 


Hv 


( Il  donne  le  bra»  à Aglac,  madame  Virtofles  suit.  ) M 
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♦ SCENE  XXIII. 

* • •• 

, i 

«•  * • 

' * ■ FRANÇOISE,  muIc. 

• ”>  . 
è . ' I 

C.ela  ne  va  pas  comme  cela  devrait  aller.  Je  ne  sais 
pas  ce  qui  en  est  cause;  certainement  il  n'v  a pas  de 
. * la  faute  de  mademoiselle;  mais  on  conçoit  qu’elle 
•-,$  peut  trouver  du  changement  dans  monsieur  Ernest. 
Moi  qui  ai  vu  commencer  leurs  amours,  je  n’y  re- 
connais plus  rien.  Il  était  toujours  si  complaisant 
avec  mademoiselle  Aglaé,  si  rempli  de  prévenances, 
de  petits  soins...  On  aurait  juré  qu’il  ne  respirait  que 
' • |xour  elle...  Mais,  à présent,  je  le  trouve  bien  raisonna- 
ble... Cela  a duré  trop  long-temps.  Quatre  mois!  Com- 
ment peut-on  espérer  que  des  jeunes  gens,  qui  passent 
• toutes  les  soirées  ensemble  depuis  quatre  mois,  n’é- 
prouveront pas  quelque  refroidissement  l’un  pour 
* l’autre  ? 
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IL  N EST  PAS  D ETERNELLES  AMOURS, 
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PERSONNAGES. 

* - 


M.  ROCHEVILLE 
madame  HOCHEVILLE. 

HENRIETTE,  leur  fille,  âgée  fie  treize  à guatorze  ans. 
M.  DUMONT.  ' 'i  , 
d'abbé  MIDOUCET.  * 

GUSTAVE,  élève  de  l'abbé  Mifioucet. 
madame  RUINAHD,  femme  d’un  procureur. 

VICTOIRE,  femme  de  chambre  fie  madame  Rochevillc 

a , 

'*  t -h  • 
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La  scène  est  au  bois  fie  Vincemiet- 
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DINER  SUR  L HERBE. 


M.  DUMONT. 


Mais  êtes-vous  bien  sûre,  madame,  que  çe  soit  ici 
le  lieu  du  rendez-vous  ? 

MADAME  ROCHRVttLK. 

Je  n’en  sais  rien.  M.  Rocheville  a donné  lui-même 
les  ordres  au  cocher,  le  cocher  nous  a amenés  ici; 
donc  je  dois  croire  que  c’est  ici  le  rendez-vous. 


M.  DLMONT. 

Il  me  semblait  cependant  avoir  dit  à votre  mari , à 
M.  Rocheville  enfin,  que  nous  devions  dîner  à la 
Croix. 


MADAME  ROCHEVILLE. 


Eh  bien,  le  chemin  ici  se  partage  en  quatre  et 
forme  une  espèce  de  croix. 


M.  DL'MONT 

N * 


\ A la  bonne  heure.  Mais  c’est  qu’à  une  demi-lieue 

. * 1 
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d’ici  il  y a une  véritable  croix  de  fer,  et  j’ai  bien  dans 
l’idée  que  c’est  là  qu’on  devait  dîner. 

MADAME  BOCHEVILLE. 

Que  voulez-vous  que  j’v  fasse?  il  faut  attendre 
monsieur  Rocheville. 

M.  DUMONT. 

C’est  que  nous  perdrons  notre  temps. 

madame  rocheviluî. 

Vous  croyez?  Pour  moi  qui  n’ai  jdtnais  fait  ce  qu’on 
appelle  un  dîner  sur  l’berbe,  je  ne  suis  pas  pressée, 
car  je  crois  d’avance  que  cela  ne  m’amusera  guère. 

M.  DUMONT 

Il  n’y  a rien  de  si  agréable.  • 

HENRIETTE. 

Mamair,  quand  est-ce  donc  commencera-t-on  à 
s’amuser  ? 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Qu’est-ce  qui  t’empéche  de  t’amuser  depuis  ce 
matin  ? 

HENRIETTE. 

Vraiment,  ma  chère  maman,  je  n’eu  ai  pas  encore- 
trouvé  le  moyen.  Je  me  suis  couchée  hier  fort  tard 
pour  finir  mon  chapeau;  je  me  suis  levée  à moitié 
endormie;  j’étais  habillée  à sept  heures;  la  voiture 
n’est  venue  qu’à  dix;  au  moment  d’v  monter,  on 
s’est  aperçu  qu’on  avait  oublié  je  ne  sais  quoi,  qu’il 
a fallu  envoyer  chercher;  mon  papa  a pris  de  l’hu- 
meur et  s’en  est  allé  à pied  ; nous  l’avons  guetté  tout  - 
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le  long  de  la  route;  nous  ne  l’avons  pas  vn;  et  nous 
arrivons  ici  sans  savoir  ce  qu’il  est  devenu,  et  sans 
être  sûrs  que  ce  soit  le  lieu  du  rendez-vous. 


MADAME  ROCHEVILLE. 


Elle  a raison,  et  je  suis  vraiment  inquiète  de  mon- 
sieur Rocheville.  "J  ' , .vr  \ 

M.  DUMONT  » . 


Il  n’est  pas  perdu,  il  se  retrouvera. 

MADAME  ROCHEVILLE 

Y a-t-il  plusieurs  routes  pour  venir  ici? 

M.  DUMONT 


Il  y en  a vingt.  A propos,  expliquez-moi  donc  un 
peu  à quel  usage  vous  avez  destiné  ces  énormes  draps 
qui  nous  ont  tant  gêné  dans  le  chemin  ? 


madame  rocheville. 


C’est  pour  faire  tendre  au-dessus  de  l’endroit  où 
nous  dînerons. 


, â 


M.  DUMONT,  riant.  . 

La  précaution  est  admirable! 

• . g madame  rocheville. 

Ne  peut-il  pas  tomber  mille  ordures  dans  les  plats? 
des  papillons , des  mouches  ? ( m.  Dumooi  ru  de  pi»  fort.  ) Vous 
riez;  je  ne  veux  pas  manger  des  mouches....  «les  arai- 
gnées peut-être. 

M.  DUMONT. 


» 

f 


. / 


Vous  avez  peur  des  araignées? 


MADAME  ROCHEVILLE. 


Unepeuraffreu.se. 
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HENRIETTE. 


Et  moi  aussi. 


lu.  Dl  MONT. 


Alors  il  ne  faut  pas  faire  de  partie  de  campagne. 
Que  diriez-vous  donc  s’il  vous  arrivait , comme  à une 
dame  de  ma  connaissance,  de  vous  asseoir  sur  un 
gros  crapaud  noir  qui  ferait  coac? 


HENRIETTE. 
Monsieur  Dumont,  finissez. 


M.  DUMONT. 

4 

Mademoiselle  Henriette  en  frissonne  déjà.  Cela 
arrive  très-souvent.  * 

HENRIETTE. 


J’aime  bien  mieux  dîner  dans  une  salle  à manger. 

o 


M.  DUMONT. 


Il  est  vrai  qu’on  n’y  craint  pas  les  crapauds,  les 
papillons  et  les  araignées  ; mais  quand  vous  avez  dîné, . 
vous  avez  dîné;  il  ne  vous  reste  aucun  souvenir;  vous 
n’avez  rien  à raconter.  Au  lieu  qu’à  un  dîner  comme 
celui  que  nous  allons  faire,  il  y a toujours  mille  inci- 
dens  qui  sont  drôles.  C’est  du  pain , c’est  de  l’eau  qui 
manquent....  Que  sais-je,  moi? 


HENRIETTE. 


Il  doit  souvent  manquer  de  fraises,  quand  c’est 
vous  qui  vous  chargez  de  les  apporter.  Vous  aviez  si 
bien  promis  d’en  faire  mettre  dans  la  voiture.  C’est 
comme  votre  melon. 

M.  DUMONT.  * 

Ah!  ah!  vous  avez  de  la  mémoire.  Mais  vraiment,' 


■S  , 
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c’est  que  j’ai  eu  peur  que  cela  ne  sentît  trop  fort,  et 

que  vous  n’en  fussiez  incommodée. 

% . , . 

HENRIETTE. 

Vous  avez  toujours  des  excuses  pour  ne  rien  don- 
ner, et  même  pour  ne  pas  rendre  les  éventails  que 
vous  cassez. 

M.  DUMONT,  riant. 

. Vous  pensez  encore  à cela? 

HENRIETTE. 

Je  vous  en  parlerai  jusqu’à  ce  que  vous  m’en  ayez 
„ rendu  un  autre. 

. M DUMONT. 

4 . 

4 Vous  m’en  parlerez  long-temps.' 

i HENRIETTE. 

Vous  n’avez  guère  de  honte,  toujours. 

. * *-  M.  DUMONT.  •" 

Êtes-vous  contente  d’avoir  un  sujet  de  querelle 
contre  moi  ! 

» MADAME  ROCnEVILLE. 

. Henriette  a de  la  rancune , comme  vous  voyez. 

’ **  A M.  DUMONT. 

. * C’est  la  malice  en  personne. 

HENRIETTE. 

Voilà  comme  il  se  tire  de  tout.  , 

MADAME  ROCHEVILLE  , regardant  dans  la  coulisse. 

* 

Ma  bonne  amie,  va  un  peu  présider  à l’arrange- 
£ ment  des* draps.  Je  vois  d’ici  que  les  domestiques  ne 
s’y  prennent  pas  bien.  „ % r * a-  # 


« , •* 
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HENRIETTE. 


Oui , maman. 


( Elle  sorl.  ) 


SCENE  II. 


« 

* 


madame  ROCHELLE,  M.  DUMONT. 

4 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Devinez-vous  ce  que  peut  être  devenu  monsieur 
Rocheville? 

M.  DUMONT. 

■> 

Qui  sait?  il  a peut-être  fait  une  petite  renconti-e. 

T t 

MADAME  ROCHEVILLE. 

A 

Vous  plaisantez  toujours. 

M.  DUMONT. 

Cela  est  très-possible.  *■  ■ , 

i , 

MADAME  BOCHEVILI.E. 

Je  ne  crains  pas  cela  de  monsieur  Rocheville. 

# - 

M.  DUMONT.  4 

Vous  ne  craignez  pas Croyez-vous  qu’il  vous 

conte  tout  ce  qu’il  fait  ? .• 

• • MADAME  ROCHEVILLE. 

t 

Oui,  je  le  crois. 

M.  DUMONT. 

Les  honnêtes  femmes  sont  d’une  confiance  admi-  % 
râble. 
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MADAME  ROCHEVILLE. 

il  ne  peut  pas  vous  entrer  dans  la  tète  qu’un  homme 
puisse  être  rangé. 

M.  DUMONT. 

Si  fait;  mais,  tenez,  nous  ne  pourrions  jamais  nous 
entendre. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Avec  qui  nous  faites-vous  dîner  aujourd'hui? 

M.  DEMONT. 

Avec  l’univers.  Je  vois  déjà  plus  de  vingt  personnes 
sans  nous  compter. 

* 

M ADAM  K ROCHEVILLE. 

Vingt  personnes  ! 

M.  DE  MONT. 

Au  moins. 

MADAME  ROCHEVILLE 

Et  qui  sont-elles  donc? 

M.  DE  MONT. 

• 

* Je  ne  crois  pas  que  vous  en  connaissiez  une  seule. 
C'est,  par  exemple,  le  gros  procureur  Ruinard,  sa 
femme,  sou  maître  clerc  , et  une  .certaine  demoiselle 
Sophie  que  Ruinard  traîne  partout,  et  qui  est  bien 
véritablement  sa  cousine;  Guéridon,  le  médecin,  avec 
une  espèce  de  parente  aussi;  que  sais-je,  moi?  le 
petit  Blaye  et  sa  sœur,  qui  chante  tout  ce  qu’on  veut  ; 
plusieurs  employés  de  mon  administration,  enfin 
tous  gens  qui  aiment  à rire  et  qui  se  moquent  du 
reste. 
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£ MADAME  HOCHE  VILLE.  f . ^ . 

Monsieur  Dumont , je  ne  suis  pas  ridicule,  vous- 
le  savez;  mais  il  ine  semble  que  je  vais  être  bien  • ' 

gauche  avec  ce  momle-là. 

Que  non.  On  hurle  avec  les  loups.  _ ' v 

MADAME  HOCHEVILLE.  ’ , 

J’aime  si  peu  la  grosse  joie.  ' * , ^ 

M.  DE  MONT.  * 

Cela  vous  paraîtra  drôle,  quand  ce  ne  serait’ qui* 
la  nouveauté.  • 

MADAME  KOCUEV1LLE.  ^ 

Je  n’ai  été  qu’une  seule  fois  dans  ma  vie  au  bal  dé  *' 
l’Opéra  avec  monsieur  Rocheville;  on  dit  que  c’est 
fort  gai;  nous  nous  y sommes  ennuyés  à mourir.  £ 
Cependant  nous  étions  sur  de  bonnes  banquettes, 
assis  bien  à notre  aise.  , f ‘ # . 

M.  DEMONT.  . 

C 

Sur  de  bonnes  banquettes!  De  quoi  vous  aîdse/^ 
vous  aussi  d’aller  au  bal  de  l’Opéra  pour  rester  sur 
des  banquettes?  On  se  mêle  dans  la  foule.  Demandez  y * 
aux  femmes  qui  s’y  amusent  si  elles  savent  seule- 
ment qu’il  y ait  des  banquettes?  t 


MADAME  ROCHEVILLE. 

Eli  bien , elles  se  fatiguent  et  n’en  sont  pas  plus 


avancées. 


M.  DE  MONT. 


Véritablement  vous  n’êtes  pas  de  ce  siècle-ci. 


# 

è 
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- MADAME  ROCHEYILLE. 

Que  voulez-vous  ? Je  ne  m’ennuie  jamais  chez  moi , 
il  est  rare  que  je  m’amuse  ailleurs. 

M.  DUMONT. 

Aussi  n’avais-je  pas  trop  compté  sur  le  plaisir  de 
vous  avoir  avec  nous.  C’est  monsieur  Rocheville  qui 

a pensé  que  cela  pourrait  vous  être  agréable. 

_ » 

MADAME  ROCHEVILLE. 

r 

Moi  qui  ne  savais  pas  ce  que  ce  devait  être,  je 
n’ai  pas  fait  difficulté  d’amener  Henriette;  je  crains  à 
présent  qu’elle  n’y  soit  bien  déplacée. 

' M.  DUMONT. 

A parler  franchement,  elle  pourra  y entendre  des 
choses  assez  drôles;  mais  hast,  hast,  elle  n’y  com- 
prendra rien. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Nous  gênerons  votre  monde,  j'en  suis  sûre. 

M.  DUMONT. 

Gêner,  eux!  Ah!  je  vous  réponds  bien  que  non. 
Le  roi  serait  là,  qu’il  ne  les  gênerait  pas.  Une  fois 
qu’ils  sont  en  train , c’est  comme  des  écervelés.  A la 
dernière  partie  que  nous  avons  faite  à Meudon,  il  y 
avait  des  jeunes  gens  qui  avaient  mis  de  l’eau  dans 
des  vessies  qu’ils  avaient  apportées  sans  rien  dire;  et, 
au  beau  milieu  du  dîner,  les  voilà  qui  montent 
comme  des  chats  sur  les  arbres  qui  nous  entouraient, 
et  qui  nous  inondent,  (il  m au*  «bu.  ) Les  femmes 
criaient;  c’était  un  sabbat  d’enfer. 

h.  , 20 
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MADAME  ROCHEVILLE 

Croyez-vous  qu’on  renouvelle  cette  plaisanterie-là  ? 

M.  DUMONT. 

Non,  non.  Il  est  rare  que  l’on  fasse  deux  fois  de 
même.  Mais  nous  aurons  quelque  autre  chose;  je 
na’y  attends  bien. 

SCÈNE  III. 

t 

les  précédées  , HENRIETTE. 


- HENRIETTE. 

Maman,  avait-on  mis  l’argenterie  dans  la  voiture? 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Oui  : est-ce  qu’on  ne  la  retrouve  pas? 

HENRIETTE. 

Non,  maman. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Il  faut  que  j’aille  voir  cela. 

s ( Madame  Rocheville  sort  avec  u fille.  ) 

/ 

SCÈNE  IV. 


M DUMONT,  .cui. 


Cet  innocent  Rocheville  qui  s’avise  d’amener  sa 
femme  et  sa  fille  à un  dîner  sur  l’herbe  ! Il  ne  peut 
se  passer  d’elles  un  seul  jour.  Je  suis  sur  qu’on  est  à 
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la  Croix-de-Fcr,  et  qinls  s’amusent  déjà  confme  des 
bienheureux,  ils  ne  penseront  seulement  pas  à nous 
faire  avertir.  J’avais  bien  besoin  de  parler  de  cela  à 
Rocheville!  Me  voilà  consigné  auprès  de  deux  mijau- 
. rées,  sans  savoir  ce  (pie  je  deviendrai.  Ah!  si  je  ne 
dinais  pas  toutes  les  semaines  dans  cette  maison-là, 
comme  j’aurais  bientôt  pris  mon  parti! 

• 

* SCÈNE  V. 

I 

M DUMONT,  L’ABBÉ  MIDOUCET,  GUSTAVE. 


M.  DUMONT. 

Eh  ! c’est  monsieur  l’abbé  Midoucet  et  son  cher 
élève. 

L’ABBE  , froidement. 

Bonjour,  monsieur  Dumont. 

M.  DUMONT. 

Monsieur  Rocheville  vous  a donc  aussi  engagé? 

T.’ABBÉ. 

Monsieur  Rocheville  a craint  que  madame  Roche- 
ville ne  fût  un  peu  dépaysée  avec  toutes  vos  dames, 
et  il  m’a  prié  de  venir  pour  qu’elle  ait  au  moins 
quelqu’un  à qui  parler. 

M.  DUMONT  , d’un  air  contraint 

C’est  fort  bien  fait  ; plus  on  est  de  fous  et  plus 
on  rit. 
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L'ABBÉ. 

a % 

J’aurais  été  à la  Croix-de-Fer,  si  je  n’eusse  aperçu 
la  voiture  de  madame  Rocheville  arrêtée  ici. 

M.  DUMONT. 

t 

Vous  êtes  de  mon  sentiment;  je  suis  sûr  qu’il  y a 
du  malentendu,  et  que  nous  perdons  un  temps 
précieux.  , 

GUSTAVE. 

Eh  bien , mon  bon  ami , il  faut  aller  à la  Croix-de-  4 
Fer. 

L’ABBÉ. 

Prenez  patience,  Gustave;  nous  avons  le  temps. 

( A monsieur  Dumont.  ) Où  est  donc  madame  Rocheville? 

M.  DUMONT. 

Elle  est  là  qui  cherche  son  argenterie. 

L'ABBÉ. 

Il  faut  que  j’aille  lui  présenter  mes  respects. 

SCÈNE  VI. 

M DUMONT.  GUSTAVE. 


GUSTAVE. 

Monsieur,  faites  donc  entendre  raison  à mon  bon 
ami  et  à madame  Rocheville  pour  aller  à cette 
Croix-de-Fer,  puisque  vous  croyez  que  c’est  là  qu’on 
est. 
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N.  DUMONT 

Je  ne  demanderais  pas  mieux. 

GUSTAVE. 

On  sera  beaucoup  de  inonde,  n’est-ce  pas?  Y a-t-il 
des  jeunes  gens  de  mon  âge?  Je  veux  m’en  donner 
aujourd’hui.  Monsieur  l’abbé  ne  pourra  rien  dire, 
c’est  une  partie  extraordinaire. 

M.  DUMONT. 

Il  n’y  a pas  de  précepteur  à la  campagne. 

GUSTAVE. 

C’est  ce  que  je  pense. 

M.  DUMONT. 

D’ailleurs , on  ne  veut  pas  faire  de  vous  un 
abbé? 

' GUSTAVE. 

Je  ne  sais  pas.  On  ne  veut  jamais  me  laisser  cou- 
rir; et  cependant  je  cours  bien,  car  j’attrape  toujours 
mon  bon  ami. 

M.  DUMONT. 

Nous  l’attraperons  aujourd’hui  ensemble;  ne  vous 
inquiétez  pas. 

GUSTAVE. 

Maman  m’a  tant  fait  de  recommandations  avant 
de  partir. 

M.  DUMONT. 

Elle  ne  vous  a pas  recommandé  de  ne  pas  vous 
amuser  ? 

GUSTAVE. 

Au  contraire. 
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M DUMONT. 


« 


Eh  bien , c’est  tout  ce  qu’il  faut.  J’ai  eu  l’honneur 
de  connaître  monsieur  votre  père  ; c’est  lui  qui  était 
un  bon  espiègle! 

GUSTAVE. 

Mon  papa? 

M DUMONT. 


% 


Oui,  oui,  votre  papa.  Il  me  racontait  souvent  les 
tours  qu’il  faisait  à son  précepteur. 

GUSTAVE.  J . 

On  m’a  pourtant  assuré  qu’il  avait  toujours  été 
bien  sage. 

M.  DUMONT.  , 

Être  un  peu  espiègle,  cela  n 'empêche  pas  d’être 
sage 

GUSTAVE.  t 

Vous  avez  raison. 


SCÈNE  VII. 


MADAME  ROCHEVILLE.  L'ABBÉ.  M.  DUMONT,  GUSTAVE  f 

N 

’ » 

MADAME  ROCHEVII-LE. 

L’argenterie  est  retrouvée. 

M.  DUMONT. 

Ah  ! tant  mieux. 

L’ABBÉ. 

A propos,  avons-nous  de  la  soupe  à dîner? 

• » 

* 
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De  la  soupe? 


M.  DUMONT. 


L’ABBE. 


Mais  oui.  Pour  moi,  je  ne  puis  pas  dîner  sans 
soupe.  Il  en  faut  aussi  au  petit  bonhomme  pour 
prendre  sa  rhubarbe. 

GUSTAVE. 

Je  ne  prendrai  pas  de  rhubarbe  aujourd’hui. 

L’ABBÉ. 

Comment,  vous  ne  prendrez  pas  de  rhubarbe? 
GUSTAVE. 

On  ne  prend  pas  de  rhubarbe  à la  campagne. 

L’ABBÉ. 

Où  avez-vous  vu  cela? 

M.  DUMONT. 

Mais  monsieur  Gustave  a raison  : un  bon  air  lait  , * 
plus  de  bien  que  toutes  les  drogues  du  monde. 

L’ABBÉ. 

De  grâce,  monsieur,'  laissez-moi  gouverner  mon 
élève  à ma  manière. 

MADAME  ROCHEVILLE  , 1 l’abW. 

t 

Est-ce  qu’il  a toujours  l’estomac  délicat? 

L’ABBÉ. 

Plus  que  jamais,  madame.  Il  grandit  beaucoup. 

GUSTAVE. 

Tenez,  madame,  comme  j’ai  l’estomac  délicat,  (n 

chante  avec  une  groue  voit  : ) O /{ icixcirfi , O tllOtX  101  ■ Est-Ce  là 

un  estomac  délicat? 
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L'ABBÉ. 

La  preuve  que  vous  prétendez  donner  n’est  qu’une 
sottise.  On  ne  chante  pas  de  l’estomac  ; on  chante  de 
la  poitrine. 

M DUMONT. 

Je  crois  cependant  qu’on  chanterait  fort  mal  sans 
estomac. 

( Gustave  rit.  ) 

L'ABBÉ , î»  demi-voix. 

Il  y a des  gens  qui  comptent  l’estomac  pour 
tout. 

GUSTAVE. 

Si  vous  voulez  que  je  prenne  de  la  rhubarbe , 
il  faudra  que  vous  me  rendiez  mon  petit  canon  de 
cuivre. 

L'ABBÉ. 

Je  ne  vous  rendrai  rien  du  tout. 

GUSTAVE. 

Eh  bien,  je  ne  prendrai  pas  de  rhubarbe. 

L'ABBÉ. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

GUSTAVE. 

A la  campagne  il  n’y  a pas  de  précepteur. 

M.  DUMONT  , i part. 

Mes  leçons  profitent.  11  est  drôle  le  petit  bon- 
homme. 

L ABBÉ. 

A la  campagne  il  n’y  a pas  de  précepteur  ! Gustave , 
cela  ne  vient  pas  de  vous. 
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M.  1)1! MONT,  liât  ii  madame  Rocherillc. 

L’élève  et  le  précepteur  vont  se  boxer;  je  le  pa- 
rierais. * 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Taisez- vous  donc. 

I.  ABBÉ. 

Vous  me  faites  bien  de  la  peine,  Gustave;  et  ma- 
dame Rocheville  va  prendre  une  singulière  opinion 
de  vous. 

MADAME  ROCHE VILI.E. 

Monsieur  Gustave  , soyez  donc  raisonnable.  Votre 
bon  ami  m’a  dit  que  madame  votre  mère  ne  vous 
avait  laissé  venir  ici  qu’à  ma  considération;  ainsi  je 
la  remplace.  Vous  comporteriez-Arous  ainsi  devant 
elle  ? 

GUSTAVE  , en  pleurant. 

Mais,  madame,  dans  un  dîner  sur  l’herbe,  on  ne 
prend  pas  de  rhubarbe. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Vous  vous  êtes  fait  une  grande  idée  d’un  dîner  sur 
l'herbe,  à ce  qu’il  me  paraît? 

GUSTAVE. 

Je  n’en  ai  pas  dormi  de  la  nuit. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Pauvre  enfant  ! 

L'ABBÉ. 

Ecoutez,  mon  bon  ami  : êtes -vous  mon  bon 
ami  ? 
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GUSTAVE. 

Oui,  mon  bon. ami. 

* 

L'ABBE. 


* 


Alors , mon  bon  ami , ne  faites  donc  pas  le  rai- 
sonneur. (B»».)  Je  vous  rendrai  votre  petit  canon  de 
cuivre. 


GUSTAVE,  sautai. t au  cou  de  l'abbe. 


Vrai?  Ah!  mon  bon  ami,  il  faut  cjue  je  vous 
embrasse. 


L’ABBE  , avec  assurance. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à lui  dire. 

MADAME  ROCI1E VILLE. 


Mais  conçoit-on  que  monsieur  Rocheville  ne  soit  i 
pas  encore  arrivé? 

M.  DUMONT. 

Madame,  si  vous  m’en  croyez,  nous  irons  à la 
Croix-de-Fer;  je  suis  persuadé  que  nous  l’y  trou- 
verons. 


MADAME  ROCHEVILLE. 


A présent  que  notre  établissement  est  fait  ici. 


GUSTAVE. 

Mon  bon  ami,  voulez-vous  que  je  me  promène  un 
peu  dans  cette  allée-là,  pour  voir  si  je  ne  trouverai  . 
pas  à herboriser? 

L ABBÉ. 

Oui;  mais  ne  nous  perdez  pas  de  vue,  et  ayez  bien 
soin  de  garder  votre  chapeau  sur  la  tète,  de  peur  de 
vous  enrhumer. 


» 


t 
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U 

GUSTAVE. 


N'ayez  pas  d’inquiétude. 

( Il  »*cn  va  en  sautant.  ) 


SCÈNE  VIII. 


IBS  PBBCEDENS  , ciceptc  GUSTAVE 


(• 


L'ABBÉ. 


C’est  un  enfant  charmant,  mais  qu’il  faut  tenir 
un  peu,  comme  tous  les  enfans.  Au  surplus,  je 
ne  l’ai  jamais  vu  aussi  récalcitrant  qu’aujourd’hui. 


MADAME  ROC1IEV1LLE 


Sa  petite  mutinerie  était  pourtant  bien  peu  de  , 
chose. 

• M.  DUMONT. 

On  la  pardonnerait  à une  demoiselle 

L'ABBÉ. 

•Tout  est  relatif,  monsieur  : comme  jamais  il  ne 
m’a  désobéi  en  rien i. 


SCÈNE  IX.  - 


/ 


LES  PltÉCKDENS,  HENRIETTE.  (Elle  irrive  en  courant.). 
HENRIETTE. 

Maman!  inaman!  monsieur  l’abbé!  voilà  mon-  . 
sieur  Gustave  qui  vient  de  monter  sur  un  de  nos 
chevaux,  et  qui  s’enfuit  dessus  à toute  bride. 
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L'ABBÉ. 

Juste  ciel  ! Y a-t-il  là  un  autre  cheval  tout  prêt, 
sur  lequel  je  puisse  courir  après  lui  ? 

( Il  loft.  I 

SCÈNE  X. 

madame  ROCHEVILLE,  HENRIETTE , M.  DUMONT.  1 

M.  DUMONT,  riaot  aux  éclats. 

Ah  ! ah  ! ah  ! l’abbé  Midoucet  à cheval  avec  une 
culotte  de  soie  ! 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Comment  pouvez-vous  rire?  Je  suis  toute  trem- 
blante. 

HENRIETTE. 

C’est  bien  mal  à vous,  monsieur  Dumont. 

MADAME  ROCHEVILLE.  . 

Cet  enfant  n’a  peut-être  pas  l’usage  du  cheval. 

M.  DUMONT. 

Cela  lui  vaudra  la  meilleure  leçon. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Maudite  partie  de  campagne  ! 

• HENRIETTE. 

C’est  bien  vrai,  maman. 

. MADAME  ROCHEVILLE 

Si  ton  papa  était  avec  nous,  je  l’engagerais  à re- 
tourner à Paris. 


« 
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M.  DUMONT. 

Pourquoi  cela  donc?  Qu’est-il  donc  arrive  de  si 
fâcheux  jusqu’à  présent?  Ah  ! si  vous  vous  alarmez 
pour  si  peu  de  chose.... 

MADAME  ROCHEVItLE. 

Nous  n’avons  encore  eu  que  du  tourment. 

M.  DUMONT. 

Bast  ! hast  ! des  bagatelles. 


SCÈNE  XI. 

IBS  l'RÉCÉ  UKNS  . MADAME  RUINARD. 


MADAME  RUlJiARD,  à la  cantonade. 

Ayez  bien  soiu  de  mon  âne,  vous  autres.  Son-  ' 
gez  que  vous  m’en  répondez  sur  vos  tètes.  (AP  ercevant 
, M.  Dumont. ) Tiens,  voilà  le  reste  de  nos  écus.  Bonjour, 
petit  papa;  avez-vous  vu  notre  maître-clerc?  (Eii«r«t 
urm’R»<.)  Mesdames,  je  suis  votre  servante.  Imaginez- 
vous,  petit  papa,  que  je  viens  de  le  perdre  de 
vue,  sans  concevoir  comment  cela  s’est  lait.  Il  aura 
tourné  le  grand  taillis.  C’est  que  vous  ne  savez  pas 
que  nous  venons  de  la  Croix- de -Fer,  que  nous 
avons  loué  des  ânes,  qu’il  y a une  cavalcade  superbe. 

M.  DUMONT. 

On  s’est  donc  réuni  à la  Croix-de-Fer  ? 

MADAME  RUINARD. 

Sans  doute. 
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M DUMONT , ù madame  lluchevillc. 

• A 

Je  vous  le  disais  bien. 

MADAME  ROCHEVILtE,  à nujamt  Ruinar.1. 

Vous  n’auriez  pas  vu  mon  mari,  madame? 

MADAME  RUINARD,  riant. 

Je  parierais  que  si. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Comment  î vous  parieriez. 

1 *.  * 

MADAME  RUINARD. 

C’est  que  je  ne  connais  pas  monsieur  votre  mari; 
mais  je  devine,  à la  manière  dont  vous  venez  de  me 
faire  cette  question  , que  ce  doit  être  un  monsieur 
qui,  dès  en  arrivant  , nous  a demandé  si  nous  n’avions 
pas  vu  sa  femme.  (B«  i m.  Dumont.  ) Qu’est-ce  que  c’est  que 
ces  gens-là  ? 

M.  DUMONT  , ki  b madame  Ruinard. 

Ah  ! ne  m’en  parlez  pas;  ils  me  font  damner  depuis 
ce  matin. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Croyez-vous  qu’il  vienne  ici,  madame? 

MADAME  RUINARD. 

Il  n’y  a pas  de  doute.  Il  s’est  rappelé  qu’il  pouvait 
avoir  fait  un  quiproquo,  et  il  doit  venir  vous  cher- 
cher. Au  surplus,  ma  chère  dame,  n’en  soyez  pas 
inquiète;  car  il  a déjeuné  avec  nous,  et  fort  bien 
déjeuné. 

M.  DUMONT. 

Vous  avez  donc  déjeûné  ? 


SCÈNE  XI. 


3lft 


MADAME  RUINARD. 

Nous  avons  bien  fait  d’autres  choses,  vraiment. 
Nous  sommes  ià  depuis  dix  heures.  Ah  ! que  je  vous 
ai  regretté  ! Jamais  nous  n’avons  été  si  fous.  Vous 
savez  bien  Croquet  que  nous  avons  surnommé 
F Èlèphcuit  à cause  de  sa  grosse  taille , eh  bien , il 
est  peut-être  mort  à l’heure  où  je  vous  parle. 

M.  DUMONT. 

, Mort  ! 

MADAME  KUINAHD.  * 

Ou  peu  s’en  faut.  Tant  pis  pour  lui.  De  quoi  s’avise- 
t-il  aussi  de  vouloir  faire  le  jeune  homme,  et  de 
sauter  les  fossés  comme  s’il  n’avait  que  vingt  ans? 
Il  s’est  laissé  tomber,  et  vous  jugez  ce  que  c’est 
, qu’une  masse  comme  cela  qui  tombe.  Ses  cein- 
tures, ses  corsets,  ses  buses,  enfin  tout  s’est  rompu 
en  plein.  Il  y avait  de  quoi  se  pâmer  de  le  voir  en- 
terré dans  la  glaise  humide,  et  faisant  les  efforts  les 
plus  comiques  pour  s’en  retirer. 

( M.  Dumont  et  madame  Ruinard  rient  aux  éclats. } 


MADAME  ROCHEVILLE. 

Mais,  madame,  est-ce  que  personne  ne  portait 
secours  à ce  monsieur  ? 

MADAME  RUINARD. 

Oh  ! bien  oui , secours.  Il  est  assez  fort  pour  se 
secourir  tout  seul.  N’est-ce  pas  donc,  petit  papa? 

M.  DUMONT. 


Enfin,  vous  ne  l’avez  pas  laissé  là? 


I* 
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MADAME  RUINARD. 

♦ . 

Non,  il  est  remonté,  niais  dans  un  pauvre  état. 
Mademoiselle  Maigret  ne  sait  où  donner  de  la  tète. 

Il  fallait  l’entendre  prier  son  parent,  le  médecin 
Guéridon,  de  voir  tout  de  suite,  tout  de  suite,  si 
monsieur  Croquet  n’avait  rien  de  démis.  Rien  de 
démis  ! Ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! quelle  prévoyance  ! 

( Madame  Ruinard  et  M.  Dumont  rient.) 

M.  DUMONT. 

4 * 

Savez-vous  que  c’est  fort  mal  à nous  de  rire  ? 

MADAME  R tl ISARD. 

Bon  hypocrite  ! C’est  vrai  que  vous  aimez  beau- 
coup Croquet. 

M.  DUMONT.  t . 

Sans  l’aimer  pourtant,  je  ne  lui  souhaite  pas  de 
mal. 

MADAME  RUINARD. 

C’est  à cause  de  ces  dames  que  vous  faites  le  bon 
apôtre.  Pour  moi,  je  suis  franche,  je  ne  puis  pas  le 
souffrir.  Il  veut  toujours  qu’on  s’amuse  à sa  ma- 
nière; il  n’est  jamais  de  l’avis  de  personne;  partout 
où  il  est,  on  dirait  qu’il  est  le  maître.  Je  me  soucie 
bien  qu’il  ait  été  colonel.  Je  lui  romps  toujours  en 
visière,  moi. 

MADAME  ROCItEVILLE,  i part. 

Quelle  société!  ( a îienrioue. ) Ma  bonne  amie,  de 
toute  façon  nous  ne  resterons  pas  ici;  il  faut  que  tu 
ailles  faire  détendre  les  draps  que  tu  avais  si  bien 
fait  arranger. 
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HENRIETTE,  lus  à sa  mire. 

Maman , quand  papa  sera  revenu,  tâchez  d’obtenir 
que  nous  retournions  à Paris.  « 

MADAME  ROCHEV1LLE. 

J’en  ai  autant  envie  que  toi.  « 

( Hrnrietle  sort.  ) 

« 

SCÈNtf  XII. 

» * 

les  phécédeüs  , ««ptc  HENRIETTE. 

M.  DUMONT. 

Et  quelle  mine  le  docteur  faisait-il  en  voyant  l’in- 
térêt que  la  demoiselle  Maigret  prenait  au  piteux 
état  de  Croquet? 

MADAME  RUINARD. 

Le  docteur  n’est  pas  jaloux,  comme  vous  savez; 
cependant  il  n’avait  pas  l’air  content.  C’est  si  ri- 
dicule aussi  de  s’intéresser  à un  colosse  comme 
cela,  qui  a la  manie  da  vouloir  rivaliser  avec  des 
jeunes  gens,  et  surtout  avec  notre  maître-clerc. 

Voilà  une  vraie  taille  de  sauteur;  parlez-moi  de  • 
cela.  ' 

, M.  DUMONT. 

t 

Et  voi^|  avez  bien  déjeûné  ? 

. MADAME  RUINARD. 

Si  bien,  que  nous  pourrions  nous  passer  de 
dîner. 

II.  x 21 
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M.  DUMONT. 

Halte-là.  Je  n’ai  mangé  que  quelques  côtelettes  chez 
madame,  et  pris  une  tasse  de  café;  cela  ne  mène 
pas  loin. 

MADAME  RUINARD. 

Nous  vous  avons  laissé  sept  ou  huit  dindes  en 
daube  à choisir. 

. M.  DllMONT. 

< Sept  ou  huit  ! * ' 

MADAME  RUINARD. 

Chacun  a apporté  la  sienne. 

M.  DUMONT. 

On  ne  s’était  pas  entendu  ? 

* v 

MADAME  RUINARD.  • 

# , m 

Apparemment  si , pour  apporter  des  dindes. 

M.  DUMONT. 

Quelle  partie  mal  faite!  Qui  donc  s’est  mêlé  de 
tout  cela  ? 

MADAME  RUINARD, 

Qu’importe?  Il  y a une  auberge  tout  près. 

M.  DUMONT.  , 

line  auberge  ! Je  n’aime  pas  à faire  intervenir  les 
auberges  dans  des  piques-niques. 

MADAME  RUINARD. 

Qu’est-ce  que  cela  vous  fait?  Vous  savezÿien  que 
vous  passez  toujours  par-dessus  le  marché,  vous, 
petit  papa.  Mais  quelle  est  cette  ligure  qui  nous  ar- 
rive? 
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SCENE  VIII. 

■madame  ROCHEVILLE,  M.  DUMONT,  madame  RUINARD, 

L’ABBÉ,  GUSTAVE.  '* 

» > , t 

GUSTAVE. 

Monsieur  l’abbé,  on  peut  bien  être  espiègle  sans 
cesser  d’être  sage. 

L’ABBÉ. 

x 

• Vous  êtes  un  petit  vaurien,  monsieur,  et  je  m’en 
plaindrai  à votre  chère  maman.  Me  forcer  de  courir 
à cheval  ! 4 

GUSTAVE. 

* • I 

, Vous  n’avez  pas  fait  vingt  pas. 

MADAME  RUINARD,  bas  à M.  Dumont 

\ m 

Est-ce  que  c’est  aussi  des  nôtres? 

M.  DUMONT,  en  lèvent  les  rpaule». 

Sans  doute. 

MADAME  RUINARD.  * 

* 

En  ce  cas,  il  faut  que  je  m’amuse.  (mut  k r*hw.)  Ah! 
'monsieur  l’abbé , qu’est-ce  que  vous  avez  donc  dans 
, vos  cheveux?  , 

(Elle  lui  prend  la  tête  entre  les  deux  mains,  et  le  d< 'coiffe  entièrement.  Gustave 
et  M.  Dumont  se  mettent  à rire.)  , 

L'ABBÉ , en  colère. 

Voilà  une  bien  mauvaise  plaisanterie,  madame. 

MADAME  ROCHEVILLE  , b»  k IVbW. 

• D’où  connaissez- vous  cette  femme? 
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4 : ■ * : ! 

3#4  1e  dîner  sur  l iierbi. 

* V L’ABBÉ , 1)39  , i madame  Rtxbeville. 

* • * 

Je  ne  l’ai  jamais  vue. 

• * / 

MADAME  RUINARD,  riant. 

• * j 

, . i 

W 

C’est  une  plaisanterie  de  campagne. 

# 

■ , 

• • »• 
9 ‘ ‘ * 

> L'ABBÉ. 

V 

C’est  une  plaisanterie  de  guinguette? 

* 

• 

MADAME  RUINARD. 

* 

On  m’en  a bien  fait  d’autres;  que  de 
de  bonnets  on  m’a  déchirés  ! 

robes,  qOr  * 

L'ABBÉ. 

• • •# 

Je  le  crois  sans  peine. 

• 

MADAME  RUIVARD. 

* 

Est -ce  que  vous  me  gardez  rancune 
rend  ? 

, mon  révé- 

* - • ; 

• • » 

• _ LABRE. 

Finissons,  madame,  je  vous  prie. 

« 

MADAME  RUINARD. 

r 

C’était  pour  faire  rire  votre  petit  bonhomme,  et 
vous  empêcher  de  le  gronder. 

GUSTAVE. 

* , 

J’ai  ri  de  surprise,  mais  sans  vous  approuver  ce- 
pendant. 

MADAME  RUIJSARD.  * 

Tiens,  ce  petit  pédant! 

L'ABBÉ,  à madame  Roehcville. 

! 

il  n’y  a pas  moyen  d’y  tenir. 

• 

>■ 

: • • 

• 

« 

. 

« 
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« 

# 

* MADAME  ROCHEVILLE,  i part.  * 

*.  *.  ' 

Dieu  soit  loué!  voici  monsieur  Rocheville,  et  nous 

ne  resterons  pas  long-temps  avec  ces  gens-là. 


SCENE  XIV. 


tESr  PRÉCÉDER*  , M.  ROCHEVILLE,  un  peu  en  gaieté. 


M.  ROCHEVILLE,  j femme. 

-, jrjfc-  • 4*  ' f» 

* Je  vous  demande  pardon,  ma  bonne  amie,  je  ne 
comprends  rien  à ma  bévue;  je  suis  dans  mon  tort. 

MADAME  ROCHE  VJ  LEE. 

Vous  s#riveç,|)ien  à propos.  ••  * 

* 

<*■  M.  ROCHEVILLE. 

'•Je  ne  me  trompe  pas  : il  me  semble  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  voir  madame  au  déjeuner  de  ce  matin. 

* . * V • MADAME  RUISARD. 

A telles  enseignes , que  c’est  moi  qui  vous  ai  fait 

* . boire  du  rum. 

' • » 

« , • MADAME  ROCHEVILLE. 

* Vous  avez  pris  du  rum  à déjeuner  ! Cela  ne  vous 
’ incommode  pas  ? 

« MADAME  RDINARD. 

Pourquoi  donc  incommoder?  J’en  ai  bu  aussi , moi. 
Dites-moi,  monsieur,  vous  n’ètes  donc  pas  venu  di- 
rectement de  la  Ci-oix-de-Fer  ici  ? car  nous  en  sommes 
partis  en*m|me  temps*,  et»  voilà  une  grande  demi- 
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* ». 


heure  que  je  suis  arrivée.  Il  est  vrai  que  mon  âne  était  ; 
vigoureux. 

M.  BOCHEV1LLE.  + 

r fc  t 

Le  mien  était  assez  bon  ; mais  je  ne  l’ai  pas  forcé,  « 

*hi  lieu  que  vous  avez  mis  le  vôtre  au  galop  pour*  ' 
suivre  monsieur  votre  mari.  - . 

madame  buinard.  * . 

Ce  jeune  homme  n’était  pas  mon  mari. 

* * * * 

. • __  M.  ROCHE  VILLE.  ’ % 

» Je  le  croyais.  ( a s» femme. ) Oh!  ma  bonne  amie,  la 
drôle  de  société!  On  jurerait  d’une  même  famille.  ; 

Tout  le  monde  se  tutoie,  s’embrasse...  Vous  n’avea» 
jamais  rieu  vu  comme  cela.  J’ai  dansé,  moi  qui  ne 
danse  jamais.  . 4 

MADAME  BUINARD. 

Etiez-vous  là  lors  de  la  chute  du  gros  Croquet? 

M.  ROCHE  VILLE. 

. » 

A propos , il  est  blessé.  ' ‘ • r 

MADAME  RUINABD. 

Blessé  ! . „ „ 


{ Elle  ril.  ) 

* 


M.  HOCHE  VILLE. 

Sa  femme  en  est  inconsolable. 

MADAME  RUINA  RD  r riant  plu»  fort. 

■» 

Sa  femme  ! 

M.  ROCHE  VILLE. 

' * 

Oui.  Heureusement  elle  avait  avec  elle  un  mé- 
decin. 


Digitized  by  Google 


SCEZVE  XIV. 


327  * 


MADAME  RUINARD. 


Petit  papa,  monsieur  a pris  la  demoiselle  Maigret 
pour  la  femme  de  l'Eléphant. 


♦M.  ROC  II  F.  VILLE. 


.Comme  j’ai  vu  que  c’était  la  seule  qui  prit  intérêt 
à lui... 

. » MADAME  RUINARD,  riant. 

Je  le  crois  bien.  Les  extrêmes  se  touchent. 

M.  ROCHEVILLE. 

An  surplus,  il  faut  croire  que  c’est  peu  de  chose;  , 
car  cela  nr’a  pas  empêché  tout  le  monde  de  bien  se 
drvertir.  ( a rai,ix;. ) Ali  ! mon  cher  abbé,  je  ne  vous 
voyais  pas.  bonjour,  Gustave. 

GUSTAVE. 

Monsieur,  j’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 

■ M.  ROCHEVILLE. 

* 

Vous  êtes  bien  ébouriffé,  mon  cher  abbé. 

û 7 

L’ABBÉ. 

t ’•  ) 

. C’ait  une  gentillesse  de  madame. 

M.  ROCHEVILLE. 

Cette  gentillesse-là  n’a  pas  dû  être  de  votre  goût  ; 
mais  c’est  l’usage , dans  ces  sortes  de  parties , de  se 
taire  toutes  les  niches  qui  passent  par  la  tête,  (a  mon 

sieur  Dumont.  ) Bonjour,  Dumont. 

*.  • 

M DUMONT. 

• • 1 

Monsieur,  je  vous  présente  mes  respects. 

i M.  ROCHE  VJ  LLK. 


Tout  le  monde  demande  après  vous. 
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LE  DIX  Eli  8 ER  L’HERBE. 


M.  DUMONT. 

Si  ces  dames  eussent  voulu  me  croire,  nous  vous 
aurions  rejoints  plus  tôt. 

M.  ROCHEVILLE . i u femme.  . 

Avez-vous  amené  Henriette  ? - . ; 

* * * 

MADAME  ROCHEVILLE. 

' * • 

Oui;  elle  est  là. 

M.  ROCHEVILLE. 

» 

Tant  pis  ; j’aurais  autant  aimé  qu’elle  ne  fut  pas 
venue.  Cette  société  pourra  nous  divertir;  mais  je  ne 
crois  pas  qu’une  jeune  personne... 

MADAME  RUINARD 

J’ai  bien  amené  ma  nièce,  qui  est  de  l’âge  de  votre 
demoiselle. 

. M.  ROCHEVILLE. 

» Vous  m’avouerez  cependant  que  la  conversation* 
du  déjeûner... 

„■  ■ MADAME  RUINARD. 

Etait  drôle. 

' . M.  ROCHEVILLE. 

Plus  que  drôle. 

'•  * * 

MADAME  RUINARD. 

J’ai  mes  principes  là-dessus.  Je  me  suis  dit  : si  elle 
n’y  entend  rien,  ça  ne  lui  fait  pas  de  tort;  et  si  elle 
y entend  quelque  chose,  ça  ne  lui  apprend  rien. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Monsieur  Kocheville,  si  vous  m’en  croyez,  nous 
retournerons  à Paris. 
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* • SCENE  XV. 

» • m • • 

M.  HOCHET  ILLE. 

* * 2.  “ 

Pourquoi  cela  ? à cause  d’Henriette  ? • 

« 

* MADAME  ROCHEVILLF.. 

Mais  oui , d’abord.  Ensuite... 

« t 

M.  DUMONT. 

Comment,  madame,  vous  nous  quitteriez? 

MADAME  RUINARD,  bas,  en  le  tirant  par  le  bras. 

rm  Laissez-les  donc  partir.  Que  voulez-vous  que  nous 

• fassions  de  cette  ménagerie-là  ? 

- * 

M.  DUMONT  , bas  à madame  Ruinard.  4 

• % • # 

Soyez  sûre  qu’ils  ne  resteront  pas. 

i ' « 

MADAME  RUINARD,  !»  part.  •• 

* » 

Est-il  dissimulé  ! 


a. 

• # 
• a * 


S, 


ai 


M.  ROCÏIEVILLE,  « u femme.  * * 

Je  vous  réponds  que  pour  vous  qui  aimez  à ob- 


server... w 

% * '■ 

SCÈNE  XV. 

• * . 

LES  PRÉCEDENS , pui*  HENRIETTE,  d’abord,  ensuite  VICTOIRE.  . • 

« * 

* M 

* • 

VICTOIRE  , dans  la  coulisse.  « 

Au  secours!  au  secours  ! à l’aide  ! 

* p 

HENRIETTE,  accourant  avec  effroi. 

Maman  î ma  chère  maman  ! 

I . • « 

, ^ * 1 MADAME  ROGHEVILLK.  % 

Çirwnds  dieux!  qu’y  a-t-il? 
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LE  DI  M K S LH  L’IIKRBE? 

HENRIETTE. 

*l  ■ Je  ne  sais  pas;  mais  j’ai  entendu  crier  ma  bonne,’ 
± et  je  viens  me  réf  ugier  près  de  vous. 

VICTOIRE,  entrant  sur  le  lhe&tre. 

• * 

Ah!  le  scélérat!  ah!  le  monstre! 

. * . 

M.  ROCHE  VILLE. 

Expliquez-vous,  Victoire. 

' ' VICTOIRE. 

, » 
Il  n’y  a pas  de  supplice  pour  un  pareil  bandit. 

MADAME  ROCIIEVILLE. 

Qu’avez-vous  donc?  Que  vous  a-t-on  fait? 

. . i * VICTOIRE. 

T M « 

yt 

Rien,  madame,  grâce  au  ciel!  Mais,  en  vérité,... 
je  le  reconnaîtrais  entre  cent. 

h ' 

M.  ROCHE  VILLE 

Que  veut-elle  dire* et  de  qui  parle-t-elle? 

VICTOIRE. 

• Ne  pas  respecter  mon  âge! 

* M.  ROCIIEVILLE. 

» » 

Il  paraît  que  nous  ne  saurons  rien. 

9 

* VICTOIRE. 

Le  brigand  ! 

M ROCIIEVILLE. 

list-ce  qu’on  nous  a volés? 

VICTOIRE.  . 

Non,  monsieur. 
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• 4 M-  ROCHEYTLLB.  ' fij 

r >V*^  • * iÉr  t ^ 4 

Mais  enfin  que  vous  est-il  arrivé  ? 

• victoire 

• ' , - »,  ’.  lu  . ^ • 

Attendez  donc  que  je  sois  un  peu  remise,  monsieur.  * 
.le  ne  sais  encore  où  j’en  suis.  J’avais  tant  dit  que  je  • « 
n’irais  jamais  dans  les  bois. 

• ^ 

MADAME  RÜTNARDy 

Je  ne  devine  pas  à qui  elle  en  a.  • t 
m pc MONT 

• • Ni  moi.  .« 

’ VICTOIRE.  ^ 

Les  hommes  de  ce  temps-ci  sont  bien  abandonnés 


. du  ciel. 

M.  ROC1IEVU.EE 

• i"  - j '$  . •Ç’  t . • 

. T-  Nous  vous  attendons,  Victoire,  et  je  commence 
terriblement  à m’impatienter. 

„ *-  r ' A,  îr  *4 

% • V VICTOIRE.  < 

• * ■ ^ £ i i 

Eh  bien,  monsieur,  j’étais  donc  occupée  à ramas- 
ser le  linge  pour  en  faire  un  paquet;  je  le  repliais 
auprès  d’un  arbre,  bien  tranquillement,  quand  un 
démon,  un  vrai  diable  incarné,  est  sorti  je  ne  sais 
d’où,  m’a  prise  à brais- le -corps  en  m’appelant  son 
amour.  ,vw  "*  7 . # <c  k * » 

' » Apres?  i 

. » /'  , VICTOIRE.  * 

TV  t-  4*  w.  A . «A  Vf  jg 

• La  surprise,  la  frayeur  m’ont  d'abord  rendue  toute 
je  ne  sais  comment  ; mais  j’ai  vu  bien  vite  ([lié  je  1 
n’avais  «l’autre  parti  à prendre  que  de  crier,  et  j’ai  crie. 

V,  » ..  * 


f 

» 


g . 

W 
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538  , LE  DINER  SLR  L’HERBE.  * 

• t MADAME  ROCHEVII.I&.  -4* 

En  voilà  assez. 

* * 

M.  ROCHE  VILLE. 

' • t • 

" ••  * . Quelle  espèce  d’homme  était-ce? 

VICTOIRE.  • * 

Quelle  espèce  d’homme?...  Mais  je  ne  puis  pas 
trop  dire  à monsieur.  Cependant,  il  m’a  bien  semblé 
-t  que  c’était  un  homme  de  l’espèce...  des  hommes. 

/ M.  DUMONT. 

r • . 

, * . Etait-ce  un  paysan  ? * 

*•  * VICTOIRE. 

• • 

Fi  donc!  monsieur...  Un  paysan  ! 

, * * 

. MADAME  RUINARD. 

Etait-il  jeune  ou  vieux? 

. VICTOIRE. 

< C’était,  en  vérité,  un  beau  jeune  homme. 

*•  i » ‘ ’* 

M.  ROCIIEVILEE. 

Mais  un  manant. 

VICTOIRE. 

• - Pas  du  tout  manant.  Il  était  mis  comme  monsieur. 

De  beaux  yeux,  des  couleurs  bien  fraîches,  le  nez  • 
un  peu  gros;  mais  des  dents...  ah!  des  dents  d’une 
blancheur  éblouissante. 

. 1 4 

* M.  ROCHEVILEE.  - • 

♦ 

Il  paraît  que  vous  l’avez  bien  regardé. 

4 , * 

> , . VICTOIRE. 

Pardine,  monsieur,  il  était  si  près  de  moi 
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SCENE  XVI 


MADAME  RUINARD. 


Qu’est-il  devenu  ? 

VICTOIRE.  » 

. ■ . * n 

• Je  pîçn  sais  rien.  Quand  il  a vu  que  jç  criais,  il-es^  * 

remonté  sûr  son  âne. 

MADAME  RUINARD. 

- «I 

U était  venu  sur  un  âne?  Dites-moi , ma  chère,  n’a- 
t-il  pas  un  signe  sur  le  milieu  de  la  joue  gauche? 

victoire.  ». 

. * • • 

Oui,  madame,  un  petit  signe.  Est-ce  que  madame  *■  ,0 

le  connaît? 

MADAME  RUINARD.  ► • 

»•  , ( * 

Si  je  le  connais?  C’est  mon  pendard  de  maître- 
clerc.  Ah  ! l’enragé;  il  va  avoir  affaire  à moi.  . 

(Elle  «ort.  ) 


SCENE  XVI. 

M.  ROCHEVILLE,  madame  ROCHEVILLE.  HENRIETrE, 
L’ABBÉ , GUSTAVE,  M DUMONT,  VICTOIRE. 

* 

* > 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Je  crois  bien,  mon  ami,  que  vous  devez  en  avoir 


Mais  oui. 


M.  ROCHEVILLE. 


HENRIETTE. 


Maman,  je  ne  comprends  rien  à tout  cela. 
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I.E  DINER  SUR  L'HERBE.  • 


GUSTAVE 

9 ’*  ' * T 

Mademoiselle.,  c’est  ce  qu’on  appelle  des  plaisan- 
teries de  campagne.  N’est-ce  pas,  monsieur  Dumont  ? 

„ ' • HENRIETTE. 

Mais  cela  n’a  fait  rire  personne,  pas  même  cette 
dame  qui  paraît  si  gaie;.  ' * * 

M.  ROCUEVILLE.  * ■ * 

•'  * J . 0 » 

, Tout  est-il  emballé? 

» VICTOIRE. 

Oui , monsieur. 

M.  ROCHEVIU.E. 

f f . 

Alors  Retournons  à Paris.  Y revenez-vous  aussi,, 
l’abbé  ? 

i % * I,  ABBÉ.  *, 

Oh!  certainement. 

, M.  ROCHEVIU.E  * ' 

Pour  Dumont,  il  ne  sera  pas  des  nôtres,  à coiip 


sur. 


M.  DUMONT. 


Si  vous  le  permettez,  j’irai  rejoindre  la  société  pour 
ne  pas  vous  gêner  dans  votre  voiture. 


M.  ROCHEVIIXE. 

Vous  êtes  parfaitement  libre. 

M.  DUMONT. 


Et  si  madame  ne  tient  pas  au  pâté  qu’elle  avait  ap- 
porté, je  ne  serais  pas  fâché  de  leur  en  faire  une  pe- 
tite offrande,  pour  les  dédommager  du  désagrément 

d’êtEe  privés  de  votre  société.  ’ . 

1 » « 


• * 
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SCENE  XVIÏ.  -MH 

• • , 

M.  ROCHE  VILLE. 

p • 

M.i  loi,  non.  Nous  rentrerons,  nous  ne  trouverons 
sûrement  pas  de  cuisinier,  et  nous  serons  trop  lieu- 
» reiix  d’avoir  ce  pâté.  Tout  ce  que  je  puis'  faire,  c’est  » 
de  vous  abandonner  l’âne  qui  m’a  amené,  et  dont 
vous  acquitterez  le  loyer,  que  je  vous  rembourserai 
quand  nous  nous  reverrons.  Adieu,  Dumont. 

M.  DUMONT , tn  »Vn  allant. 

% • 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 


SCÈNE  XVII.  . • ». 

• » 

LES  PltÉr.fnENS  , excepte  M DUMONT 

« 

.M.  ROCHE  VILLE. 

L’abbé , vous  dînerez  avec  nous. 

I.ABBK.  , 

Volontiers. 

M.  ROCHE  VILLE  , avec  gaieté. 

Voyez  donc  l'air  de  madame  Rocheville.  Je  suisn 
persuadé  qu’elle  donnerait  tout  au  monde  à présent 
pour  ne  pas  s’ètre  dédite  de  ce  dîner  sur  l’herbe. 

MADAME  ROCHEVILLE. 

Si  jamais  bn  me  reparle  de  semblable  corvée,  je 
ne  serai  pas  embarrassée  de  ma  réponse  : 


» 


UN  BON  AVERTI  EN  VAUT  DEUX. 

I 

* 


* 
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LE  JURY. 


* dans  le  doute,  abstiens-toi  * 


v N»'..  • r 

t'' 


% • 


Il  ne  Tant  pas  attacher  aux  choses  légères  une  importance  Qu'elle*  ne  * 

, comportent  pas  ; l'abandonnerais  le  Proverbe  du  Jury  comme  mes  autres  . 
Proverbes  au  jugement  des  lecteurs  , si  le  mot  raf-ine  de  jury  n’annonçait-  • 
un  objet  sérieux , et  qui  tient  à l’ensemble  de  notre  législation.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dite  que  je  ne  Jais  pas  d.e  peinture  de  mœurs  ou  de  ridicules  avec  *• 
mes  opinions,  mais  d’après  mes  observations , et  que  par  conséquent  je 
ne  touche  jamais  au  fond  des  choses  sérieuses  pour  les  jnger. 


* a *•' 
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PERSONNAGES. 


•4 


*•  ^ 


M.  PARLAVIDE,  avocat,  président  du  jury 


' 


4r 


M.  BENIN,  \ 

~ M.  JOVIAL , ] 

M.  PONCTUEL,  I 
M.  OUHET.  ' jurés. 
M.  PRESSÉ,  k 
M.  INDÉCIS,  ] 

M LÉVEILLÉ,  / 

NEUVIÈME  J U UK. 

DIXIKMK  JURÉ. 

ONZIÈME  JURÉ. 

DOUZIÈME  JURE. 

ÜN  JRUKK  HOMME.  k*.  t 
UN  GARÇON  PB  BUHKAU. 


M fc 

* « 


• ÿ? 


* ► • 


••  i 


i" 


V 

V * 


'«■i 


« i . 


La  scène  est  au  Palais-de-Justicc. 


* • v 


C.’  I..:  tbcfltrr  représente  un  dion  où  l'on  voit  uuo  t J 1)1  r couverte  d'un  tapi*,  ’ 

des  sièges , etc. 

‘»r. 
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ieF communiquer  ces  messieurs  avec  le  dehors 
tant  qu’ils  sont  en  fonctions. 
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SCENE  I. 


%S  * 


,'  v« 

r ? 


LE  JEUNE  HOMME  , LE  GARÇON  DE  BUREAU. 


LE  JEÛNE  HOMME. 


' . " • Monsieur,  n’est-ce  pas  dans  cette  pièce  que  s’as-  §>  . 
semble  le  jury  ? 

ftftl  ttK^'v&’S 


LE  GARÇON  DE  BUREAU. 


.V  ‘ 


Oui,  monsieur. 


LE  JEUNE  HOMME. 


¥ T * v 


* I* 


. I 


Monsieur,  je  voudrais  bien  remettre  un  billet  a 
l’un  des  jurés,  monsieur  Parlavide,  avocat. 

■ ^ LE  GARÇON  DE  BUREAU. 

% , . Cela  n’est  pas  possible , monsieur. 

1 r * 

LE  jeuiœ  HoMM,i- 

Comment  donc? 


'?  LE  GARÇON  DE  BUREAU.  ‘ 

Il  m’est  défendu,  sous  les  peines  les  plus  graves, 

‘ de  laisser  communiquer  ces  messieurs  avec  le  dehors 
tant  qu’ils  sont  en  fonctions.  '♦ 


f •• 
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LE  JEUNE  HOMME 

Qui  êtes-vous  donc,  monsieur,  s’il  vous  plaît? 

LE  GARÇON  DE  BUREAU. 

Monsieur,  je  suis  garçon  de  bureau. 

LE  JEUNE  HOMME.  ' ♦ fr 

Ah  ▼*  d ■ 

Et  vous  avez  cette  autorité-là  sur  messieurs  les 
jurés? 

I.E  GARÇON  DE  BUREAU. 

La  fonction  de  juré  étant  une  des  plus  importantes 
que  puisse  remplir  un  citoyen,  celui  qui  est  revêtu 
d’un  tel  honneur  doit  être  impassible  connue  la  loi  à 
dont  il  est  l’un  des  organes. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Monsieur,  vous  parlez  bien. 

LE  GARÇON  DE  BUREAU.  ‘ Ej^jf  • * 

Monsieur,  je  répète  ce  que  j’entends  dire  tous  les  , 


9 % 


*» 


jours. 

LE  JEUNE  HOMME.  * 

Alors,  monsieur,  vous  avez  une  bonne  mémoire, 
et  c’est  une  faculté  qui  sert  d esprit  à beaucoup  de  # 
gens. 

LE  GARÇON  DE  BUREAU. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  honnête. 

LE  JEUNE  HOMME. 

J’aurais  pourtant  bien  voulu  que  monsieur  Paria- 
vide  put  avoir  ce  billet.  . 1 

LE  GARÇON  DE  BUREAU. 

»'  Et  moi  je  donnerais  tout  au  monde  pour  qu’il  me 


A 
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Fut  possible  de  vous  obliger;  mais  cela  est  d’une  trop 
grande  conséquence.  Il  y a vingt-cinq  ans  que  je  suis 
en  place,  tantôt  dans  un  poste,  tantôt  dans  un  autre, 
sans  aucune  interruption  ; j'ai  été  successivement  em- 
ployé comme  huissier  près  messieurs  du  comité  de 
Salut  Public;  garde-vestiaire  au  Tribunat,  puis  aux 
Cinq-Cents,  et  de  là  au  Corps  Législatif;  enfin  me 
voici  au  Palais  de  Justice,  et  je  n’ai  pas  à me  repro- 
, cher  d’avoir  jamais  transigé  avec  mas  devoirs.  C’est 
a ma  bonne  conduite  que  j’ai  dû  la  protection  con- 
stante des  personnes  qui  depuis  si  long-temps  veu- 
lent bien  s’intéresser  a moi.  Vous  jugez  qu'il  y aurait 
de  l'ingratitude  de  ma  part  à m’écarter  de  la  route 
tpii  m’est  tracée  par  l’honneur. 


r+ 

* 


•.  i. 
* 


w 


l,E  JEUNE  HOMME,  faisant  soutier  de  l’argent. 

Aussi,  monsieur,  suis-je  loin  de  vous  proposer  fieu 
d’indigne  de  l’honneur  d’un  garçon  de  bureau. 

LE  GARÇON  DE  BUREAU. 

Si  je  savais  ce  que  contient  ce  billet  !...  Æp  ' 

I.F.  .IEC NK  HOMME  À -f 

Une  invitation  à dîner. 

■ ijÆ.  ' LE  GARÇON  DE  BCREAU. 

I \lors,  donnez.  Je  croyais  que  c’était  quelque  chose 

(pii  avait  rapport  au  tribunal. 

* - • 5 kLE  JEUNE  HOMME 

Oh!  bien  oui.  ( il loMaont! le Hkt l'wÿeni^ jVous  aurez 
donc  la  complaisance  de  remettre  ce  billet  à mon- 
sieur  Parla  vide  aussitôt  qu'il  rentrera  pour  la  délihé-r 
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LE  Jl  nv 
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Oui,  monsieur. 


LF.  GARÇON  DE  BUREAU. 
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LE  JEUNE  HOMME. 


■ Ht. 
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&■  Croyez-vous  qu’il  y en  ait  pour  long-temps?  - 

^ ’J%  . t',  LE  GARÇON  DE  BUREAU.  1* 

Je  sais  que  monsieur  le  président  a demandé  un  **“  .*1 


fiacre  pour  trois  heures.  Nous  n’avons  qu’une  cause 
aujourd’hui.  Une  lille  Mengin  qui  a volé  des  lapins. 
£ Ça  ne  peut  pas  traîner  beaucoup. 


#4 


LE  JEUNE  nOMME,  à pari 


C’est  bien  cela.  ( mut.  ) Je  ne  le  crois  pas  non  plus. 


Je  vous  prie  de  ne  point  oublier  mon  billet  aussitôt 
que  monsieur  Parlavide  reviendra. 
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LE  GARÇON  ÜE  BUREAU. 

Regardez-le  comme  remis. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Je  vous  salue. 

LE  GARÇON  DK  BUREAU. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 
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SCENE  II. 
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LK  G V HÇOM  SI  HL' il  K Al’  , »elll 
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(Test  doin mage  que  les  assises  soient  si  courtes 
| cette  fois-ci.  Il  n’y  en  a jamais  eu  de  meilleures  pour 
«■  moi.  Ces  diables  de  prévenus  Unissent  toujours  par 
connaître  quelques  uns  de  leurs  jurés.  Je  parierais  fi 
que  ce  petit  billet  est  encore  une  recommandation. 
l,a  fille  Mengin , qu’on  juge  aujourd’hui,  est  une 
assez  jolie  créature,  et  une  jolie  créature  est  toujours 
connue  de  (juelqu’un.  Quant  à monsieur  Parlavide, 
avocat,  c’est  à coup  sûr  ce  grand  sec  qui  a fait  durer 
• fl  si  long-temps  la  séance  d’hier.  Quand  il  y a des 
9 avoués  ou  des  avocats  dans  le  jury,  c’est  à n’en  plus 
finir.  Il  me#semble  que  ces  meèsiéurs-là,  qui  vendent 
si  cher  leurs  paroles,  devraient  en  être  plus  avares 
quand  ça  ne  leur  rapporte  rien.  Apparemment  la 
force  de  l’habitude  les  entraîne,  ils  veulent  se  tenir 
en  baleine,  (ii  tourne  autour  d.  n .*t  «ngr  <ie*  fapiiTt. ] Que  de 

papier  perdu!  Tous  les  jours  j’emporte  chez  inoi  des 
rames  de  griffonnage.  Tiens!  en  voilà  un  (pii  a dessiné 
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un  petit  hussard.  Ça  n’est  pas  trop  mal,  ma  foi!....  Je 
crois  que  les  voilà  qui  reviennent.  Je  ne  me  trompe 
pas....  Ils  parlent  dans  les  corridors;  c’est  bon  signe 
pour  l’accusée.  Ç - 
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SCENE  III. 


V'**  V'V  • M 5 
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M.  PARLAVIDE,  M.  JOVIAL,  M.  PONCTUEL,  M.  DURET, 
M.  PRESSÉ,  M.  INDÉCIS,  M.  LÉVEILLÉ,  M.  BENIN, 

NEUVIEME  JUBÉ,  DIXIEME  JUBÉ  , ONZIEME  JURÉ,  DOUZIÈME 
JURÉ  . LE  GARÇON  DE  BUREAU. 


4 „ 
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M.  PARLAVIDE 


Des  lapins!  des  lapins!  cela  vous  parait  une  misère; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  constant  que  , dans  le  cas 
de  vol,  qui  peut  le  moins  peut  le  plus. 

V 


M.  I. ÉVEILLÉ. 


•NT-  4 
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f 


Ah  ! sans  doute. 


H 


M.  BENIN. 


Remarquez  pourtant  que  la  fille  Mengin  n’a  que  * 


seize  ans. 

Et  deux  mois. 


M.  PONCTUEL. 


TW.  DU  B ET. 


• V 4 
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Canaille,  canaille  que  tout  cela,  qui  ne  mérite  pas 
la  moindre  indulgence.  jj 


M.  JOVIAL. 

Elle  est  fort  jolie,  et  c’est  une  sotte  de  s’ètre  amusée 
à voler  des  lapins;  sur  mon  honneur,  elle  pouvait 
faire  mieux,  (lira.)  Ah!  ah  ! ah  ! 
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H.  PRESSE. 

Allons,  messieurs,  perdons  le  moins  de  temps  pos- 
sible. ^ « 
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Tâchons  pourtant  d’y  voir  un  peu  plus  clair  qu’hier  ; 
car  il  ne  m’est  pas  démontré  que  cet  homme,  que  ; 
nous  avons  condamné,  soit  bien  véritablement  le 
voleur  de  la  montre.  . :£L  ' * 


M.  DURKT. 

Cela  ne  vous  est  pas  démontré? 

M BENIN. 

Si  l’on  m’eût  écouté.... 

M.  JOVIAL,  avec  ironie. 
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Non,  il  n’avait  fait  que  l’emprunter. 


M.  PRESSE 


Messieurs,  il  ne  s’agit  pas  de  ce  que  nous  avons  fait 

hier,  mais  de  ce  que  nous  avons  à faire  aujourd’hui. 

* " . ■ * * jiL  ji  \ \ ' 

M PONCTUEE.  «T  ^ W 


Il  faut  d’abord  nous  asseoir,  et  demander  lecture 


r,»  # des  questions  posées  par  la  cour 
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( Les  jure*  s’a» scient  *.  ) 
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»l.  PARI. AVIDE.. 


C’est  à moi , comme  président  du  Jury,  à faire  cette  / ^ 


lecture.  «-  n ' ■%  ^fflt 

LE  GARÇON  DE  BUREAU,  !i  M.  l'arUvide  d'un  air  de  mystère. 

Est-ce  vous,  monsieur,  qui  êtes  monsieur  Parla- 
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ride? 
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LE  .Il  nv. 

M HARI.AYIUE 

Oui;  qu’avez-vous  à me  dire? 
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I.K  GAHÇüN  DK  BUREAU.  toujours  aicc  rojstéiV. 

f 1k  II  T*  ^.'  4^ 

Rien,  monsieur. 

M.  PA  H LA  VIDE. 

Qu’est-ce  que  cela  signifie?  V*-  ri. 

LE  GARÇON  UK  BOREAL’,  nirme  jeu. 

C’est  une  lettre  pour  vous. 

' ( n lui  iluane  h lettre.  ) 

M.  FARLAVIDE  , incitant  la  lettre  drnis  sa  poche. 

C’est  bon.  Retirez-vous.  Le  Jury  va  délibérer... (Le 
garçon  de  bureon»ort.)^Iessieurs,  ce  n’est  pas  dans  un  temps 
où  toute  espèce  de  crimes  semble  sourdre  autour  de 
nous  que  nous  devons  ouvrir  notre  cœur  à des  émo-^ 
tions  dont  le  dangereux  exemple  pourrait  entraîner  4,^ 
les  plus  tristes  résultats.  Un  grand  écrivain  a dit  que  ^ 

la  société  ne  reposait  point  sur  des  affections,  mais 
sur  des  devoirs  ; et  en  cela  il  s’est  trouvé  d’accord  • 4 

avec  l’expérience  des  siècles.  Les  lois  ne  sont  déjà 
que  trop  indulgentes;  que  sera-ce  si  nous  ajoutons 
encore  à l’indulgence  des  lois?  Un  fruit  à sa  naissance 
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il 
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porte  le  germe  de  sa  corruption;  le  laisser  mûrir, 
. c’est  vouloir  nuire  aux  autres  sans  espoir  de  le  rendre 
meilleur;  il  faut  donc  en  débarrasser  l’arbre  qu’il 
fatigue  inutilement,  et,  par  une  sage  prévoyance, 
empêcher  le  préjudice  qu’il  pourrait  lui  porter.  Ne 
nous  arrêtons  point  à l’enveloppe  dont  il  a plu  à la 
nature  de  revêtir  la  coupable  cpii  vient  de  compa- 
raître devant  nous.  La  bile  Mengiu,  dans  un  âge 
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tout  voisin  do  l’enfance,  a déjà  entrepris  et  exécuté 
^ un  crime  que  des  scélérats  plus  âgés  qu’elle  regarde- 

raient comme  un  tour  de  force,  et  cpi'ils  préconise- 
? **  raient  entre  eux  comme  un  chef-d’œuvre.  Le  peu 


.#•  • 


i d’importance  du  vol  ne  détruit  pas  le  crime.  Elle  n’a 
emporté  que  des  lapins,  parce  qu’obligée  de  franchir 
une  muraille  elle  ne  pouvait  emporter  que  des  la- 
’ pins;  mais  je  ne  fais  pas  de  doute,  et  la  Cour  vous  a 
assez  fait  pressentir  la  même  opinion  que,  si  elle 
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avait  pu  se  procurer  la  clef  de  la  basse-cour  du  sieur 
Lelong,  elle  n’eût  tout  aussi  bien  dérobé  son  ane, 
une  vache,  et  même  un  bœuf. 

(Tl  ,’esiuic  le  front.  ) 
NEUVIÈME  JURÉ,  1»>  au  diiiéme 


r » 


C’est  aussi  beau  au  moins  que  le  discours  de  M.  l’;t- 


k*  ^ vocat-générah 


DIXIEME  JURE 
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C’est  plus  beau. 


NEUVIÈME  JURÉ 


Vous  croyez  ? 


DIXIÈME  Jl  RÉ. 
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Oui. 


JL 


NEUVIÈME  JURE 
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M.  PARLA  VIDE. 


^ Voici  les  questions  sur  lesquelles  vous  «levez  as- 
*~^seoir  votre  décision  : «J?  a #v 
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' ' La  fille  Mengin  est-elle  coupable  d’avoir  volé  «les  ^ 

lapins?  * 'V- 

Est-elle  coupable  de  l«*s  avoir  volés  la  nuit  ? 
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LE  JURY. 
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\F>'  .àV 

Les  a-t-olle  volés  a l’aide  d’escalade? 

. JV  * 

Louis Mengin,  son  frère,  et  Thérèse Friclot  étaient- 
ils  de  complicité  avec  elle? 

Sur  le  premier  point:  la  fille  Mengin  est-elle  cou- 
pable d’avoir  volé  des  lapins?  il  ne  doit  y avoir  qu’un  |i 
seul  avis.  Je  ne  le  mets  donc  aux  voix  que  pour  la 
forme 
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«t 


M BENIN 


Monsieur  le  président,  quelle  peine  croyez-vous 
qu’encourra  cette  petite  malheureuse? 


^ ■ 

•»  .. 


M.  DURET 


Monsieur  le  juré,  la  loi  vous  interdit  de  pareilles 
questions.  Vous  devez  ignorer  la  peine.  La  loi  ne, 
vous  consulte  que  sur  l’existence  du  crime. 


M.  BENIN. 

.V 


vSJK.  ..  t jfk  3 m • 

Je  ne  suis  point  accoutumé  à être  juré,  moi,  cl 


je  ne  veux  pas,  pour  une  fois  peut-être  que  je  le  serai  /* 
en  ma  vie,  me  charger  du  malheur  de  personne.  * ~ 


* M.  DU  R ET.  -J  » 

Monsieur  le  président,  rappelez  le  juré  à l'ordre.  9 

M.  JOVIAL. 

Mon  voisin  Bénin,  vous  allez  vous  faire  de  mau- 
vaises affaires,  sur  ma  parole.  _ 

M.  PONCTUEL 


Il  n’est  pas  rare  «le  voir  des  personnes,  qui  débu- 
tent dans  la  carrière  du  jury,  faire  de  semblables 
questions;  mais  monsieur  Bénin  doit,  à présent  qu’il 
"est  instruit,  s’interdire  la  récidive.  * 
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ïoul  cela  n’avaface  à rien.  Pas  de  doute  que  la  fille 


#•  *+ 


Mengin  ne  soit  coupable. 

f * ■ |j"  M.  PONCTUEL 


. . . -r  « *- 

Monsieur  le  president,  reposez  encore  la  question  ^ 0* 


pour  que  chacun  réponde  à son  tour  par  oui  ou  par  ' 
non. 

« _ ' V M.  PARLAV1DE  Rfc 

« •.  , m 

C’est  à vous  à répondre  le  premier,  monsieur  Be-  ™ 

* nin.  La  fille  Mengin  est-elle  coupable  d’avoir  volé 
des  lapins? 

M.  BENIN. 
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M.  UC  H ET. 


Comment!  non. 
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M.  PONCTUEL. 
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droit 


Si  c’est  l’opinion  de  monsieur,  vous  n’avez  pas  le  . * # -g 

oit  de  l’influencer.  M À • *• 


M.  DU  R ET. 
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Mais  il  y a mauvaise  foi  évidente;  je  dis  plus,  il  y . M 


a connivence. 


M.  BENIN. 

Monsieur,  le  mot  connivence  ne  se  prend  qu’en 
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mauvaise  part,  et  il  ne  peut  pas  y avoir  de  conni- 
vence pour  faire  le  bien.  J'ai  soixante  ans;  je  ne  me  t 
suis  jusqu’ici  occupé  que  de  mon  commerce,  dans  * 


lequel  je  n’ai  jamais  fait  que  des  opérations  sûres;  je 
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ne  changerai  rien  à ma  manière,  et  je  préfère  le  repos  w 
de  ma  conscience  à la  part  d’honneur  qui  me  revien-  ■ $ 

*• 


- < 


« %i**j & 


« *# 

* 


•p  . 

« 


- * ***'?, 


• # 


CJIgifeed  by  dSc^Ie 


Y*- 


• V 

os  ji  nv. 


* t.  ' m. 

A* 


■ .* 

^ ■ . ft 


> * 

!*>' 


. -»  r' A.d 

A ^ 

*tî 

* *♦  | 


I r à V V «k  4 
B^gggJ^qr  - 

w - >"  ^ ' à 

,zz  ■ au 

* "M"  JURY.  -4  'JL  v|t2%ir  ^ 

J BMEi  ' + ' %j*0  ; m 

(Irait  dans  la  condamnation  d’une  personne  qui, 
après  tout,  peut  être  innocente.  ' . 4? 

( Lr  ncuvfkmc  cl  le  dixième-  jure*  tout  attendri*.  ) / ^ ^ 

Km  f tp  «r*  *tç-*  wd*‘  "Mr  * • I 

M.  PARLAV1DE.  ^ *1  * • 

Passons  au  second  juré.  La  fille  Mengin  est-elle 
coupable  d’avoir  volé  des  lapins? 

m.  pi8bss(é.  _ k..  + .•  dL  ♦’ 
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Oui. 

Oui. 

Ma  foi,  oui. 
Heim  ? 


m po n cm;  Kl.. 


M JOVIAL. 


( Il  pouvse  M.  Ldveille  qui  dort.  ) * ^ 

M LKVEILLK.  ^ 
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M PARLAV1DF.. 

v * La  fille  Mengin  est-elle  coupable  d’avoir  volé  des  f * 

•*  lapins? 
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Je  ne  sais  pas! 


M LKYE1LLÉ 


M DU  K ET. 
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^ ■ Vous  ne  savez  pas  ? 

' M.  LÉVEILLE.  * ,,  _ „ _ — 
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Comment  a-t-on  dit  avant  moi  ? *4  r j|^i  *^PP 

M PARIA  VIDE , d'un  lou  ^ # tj^ 

* A Vous  êtes  donc  occupé  d'autre  ebose  que  de  la  • *“* 

- délibération?  ** 

ir  •*.  • V j m.  léveille;. 

Jt'*  + Mon  Dieu!  non.  Oui,  oui,  cette  fille  a volé  par- 
. ^dessus  les  murs. 
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Aux  autres. 

M.  INDÉCIS.  ^ ^ 

C’est  à moi  a donner  mon  avis.  Je  suis  fort  embar- 

Mb  jf 

rassé.  Dans  le  fait,  je  ne  l’ai  pas  vue.  Sans  monsieur  t 

Lelong  et  sa  servante  qui  l’ont  dénoncée,  personne 


• -*■  -rt  n’en  saurait  rien.  On  devrait  prendre  les  témoins 

pour  jures;  lisseraient  bien  plus  surs  que  d autres.  i 

Malgré  cela,  pour  ne  pas  retarder  le  tribunal,  je  dis  fc 
* non.  Non , non , je  dis  oui.  £\JJ  dB  ,.v  • 

ÉBi  ' ',v. 


M.  PARLA  VIDE. 


Mais , c’est  se  moquer  que  cela. 


tir 


M.  INDÉCIS. 


t 

.V 


•'* w 


v«v  < 


Eh  bien , je  dis  non. 

M.  PARLA  VIDE. 

A vous,  monsieur  Duret. 

M.  DURET 

Oui,  cent  fois  oui.  .. 

NEUVIÈME  JURÉ. 


aSaxt^ 


>fêt  Hil 

a. 
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t 


Non. 


» 

H c 
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DIX] EUE  JURE. 


Non. 

Nôn. 


«-t 


ONZIÈME  JURÉ. 
DOUZIÈME  JURE,  à pari. 


* 


\ +t 


. . t aW’ 

Je  n'aurai  l’air  que  d’un  écho.  ( Haut.  Oui. 


» » • 


M.  P A IS  I.A  VI  DE. 
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question  aussi  évidente,  il  n’y  ait  que  la  majorité  # 
d’une  voix  pour  la  culpabilité.  Remarquez  bien  que 
cette  manière  d’opérer,  laissant  en  quelque  sorte  à ' 
la  Cour  la  décision  du  sort  de  l’accusée,  nous  n’a- 
vons aucune  influence  sur  le  jugement,  et  que  notre  . 
participation  dans  cette  affaire  devient  tout -à- fait 
nulle. 

M.  PRESSÉ. 

Posez  la  seconde  question,  .. 

M PARL  AVIDE. 


* 0 

*! 


V •.» 

* 


« • 


Seconde  question  : La  fille  Mengin  est -elle  cou- 
pable d’avoir  volé  des  lapins  la  nuit?  Il  n’y  a pas 
plus  de  doute  sur  cette  seconde  question  que  sur  la  f ^ 

première,  et  je  commence  par  dire,  oui.  - « 

* 

M.  BENIN. 

Puisque  c’est  à mon  tour  à parler,  je  me  permet-  • 

trai  de  demander  s’il  est  bien  sûr  que,  le  22  juillet  • 

dernier,  il  fit  nuit  à neuf  heures  «lu  soir. 

’ » .» 

M.  PONCTUEL. 

Ah  ! ah  ! ceci  mérite  examen. 

» * * 

M.  PRESSÉ. 

La  nuit  s’entend  du  moment  où  on  allume  les  ré-  «, 
verbères,  et,  à neuf  heures,  les  réverbères  sont  tou-  t 
jours  allumés  dans  quelque  saison  que  ce  soit. 

M.  BENIN. 

Mais,  monsieur,  il  n’y  a pas  de  réverbères  à Ville-  a 
juif  où  le  vol  s’est  commis,  soit  disant,  et  il  ne  faut 
pas  juger  d’après  Paris.  ^ 

’ « - . * 

* ».  * * 
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4 . . *_  . _ M.  INDÉCIS.  -&.A 

D’ailleurs,  je  crois  bien  me  rappeler  que,  le  aa  juil-  ^ 
let,  il  y avait  lune,  et  dans  la  belle  saison  la  lune  est 


W _ JT 


comme  une  prolongation  du  jour. 

M.  JOVIAI.. 


• **. 


Voilà  qui  est  clair.  La  lune,  le  jour,  les  réverbères; 
il  n’y  a rien  d’obscur  dans  tout  cela. 

t.  • 

P ^ Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  ici  chez  Brunet  ’w 
pour  faire  des  pointes.  U s’agit  d’en  finir.  Allons  aux 

* '*  voix. 

i • Al*  , 


4 » 


M.  I.EVF.llXK. 


,•  •• 


Messieurs,  messieurs,  je  suis  sûr  que,  le  aa  juillet, 


■.  il  n’y  a pas  eu  de  nuit. 

mu 

C’est  plus  fort. 


^ M.  JOVIAL,  riant. 


X 


M.  LÉVE1LLÉ. 


|i! 

ÎS- 


J étais  en  voyage,  et  je  me  rappelle  qu’il  faisait 


clair  toute  la  nuit  à distinguer  les  feuilles  des  arbres. 


*ol 
M.  DURET. 


Pour  prouver  qu’il  n’y  a pas  eu  de  nuit,  monsieur 
9 ■*  , dit  qu’il  a fait  clair  toute  la  nuit. 


t * 


~rK. 


.S 


M.  PARLAVIDE. 


I~a  nuit  est  l’absence  du  jour.  Aussitôt  que  le  so- 


leil est  couché,  et  que  ses  derniers  rayons  ont  dis- 


• ^ paru  de  l’horizon,  il  fait  unit. 

• # g * M.  PONCTUE!.. 


Pour  notre  hémisphère. 
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M.  PARLAT  IDE. 


Il  fait  nuit  à Villejuif. 

M.  PONCTUEL 

Sans  contredit. 


M.  UENIN. 


r*'*  Je  n’en  persiste  pas  moins  à dire  que,  quand  il  fait 
clair,  il  ne  fait  pas  nuit  ; et  s’il  y avait  lune  le  22  juil- 
let dernier  à neuf  heures  du  soir,  la  fille  Mengin,  en  . 0 v 


# 


Wf, 


supposant  qu’elle  ait  volé , n’a  pas  volé  de  nuit. 

M.  INDÉCIS  , tirant  un  almanach  de  m poche. 

P Messieurs,  voici  un  almanach  qui  va  nous  tirer 
d’embarras. 

NEUVIÈME  JURÉ  r au  dixième, 

C’est  une  bonne  idée. 

M PRESSÉ. 

* . m • " ...ju*:'  , 

Monsieur,  il  ne  s’agit  pas  de  cela.  A neut  heures  du 

soir,  il  fait  toujours  nuit. 

• M.  PONCTUEL 

# Non  pas. 

• ;+  yh  M.  DU  R ET.  ^ 


4< 


Pff' 


J 


» • 


Mais,  messieurs.... 

M.  INDÉCIS,  Inint.  r t ■ 

Viugt-deux  juillet,  premier  quartier.  ^ 

BENIN  ^ . f . y 

* 

m*  ,>  M 

Qu’esl-oe  que  nous  voyons?  # * 

Premier  quartier.  Vh  a 

* * f 


Vous  voyez  bien 


M.  DURET. 


'# 


» 

j ijr  * 
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’ A scène  m. 
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L ■ • J»  ,7i  V M.  DU  R ET.  A -«.-  .v  « PaL 

îyt"  É Est-ce  qu’un  premier  quartier  a jamais  éclairé 

jusqu’à  neuf  heures?  '4S  L 

^ M.  INDÉCIS.  - . * • 1 

C’est  à quoi  je  n’ai  jamais  pris  garde. 

NEUVIÈME  JURÉ.  ^ 


# / Ni  moi  non  plus. 


DIXIÈME  JURÉ 


Ni  moi. 


MB**  ^ , v 

H. 


■pprrr  . ■•■  ■•* 

M.  PRESSÉ  V ' . 

Br  . . » •; 


v . 


f Messieurs,  messieurs,  au  fait. 

^ ^ • pr  ^ « M.  PONCTUEL. 

1 **\  - Monsieur,  il  y va  de  la  liberté  d’une  de  nos  sem- 

^blables.  Nous  ne  pouvons  pas  être  trop  circonspects. 

* 0 

W Wm  % 


tv 


M.  BENIN. 


Rappelez-vous  la  messe  de  la  pie,  messieurs. 

. V*  > V fi  NEUVIÈME  JURÉ,  au  (iiiièae-  ^ 

C’est  vrai,  au  moins.  : j*t 

• * §'<  ■ Mvlé-O  T*' 


• i 


Cela  fait  frémir. 


■Stt 


•*  k Vîw ■ ~ z 

M.  JOVIAL,  avec  ironie. 

* A 

• * * Et  les  Calas  si  bien  défendus  par  Voltaire. 

• • 

M.  BENIN. 

o Votre  Voltaire  était  un  philosophe. 

• M.  PRESSÉ. 

• J*  _ 

« Eh  ! la  question,  messieurs,  la  question  ! 


• >“ 
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M.  BENIN. 

Dieu  merci  ! elle  est  abolie. 

M.  PRESSÉ 


Je  ne  parle  pas  de  celle-là;  je  parle  de  celle  qui 
devrait  nous  occuper. 


^h9P  *v. 


tf: 


M BENIN. 

était  une  chose  horrible. 

M.  PARLAVIDE. 

Messieurs,  pour  l’honneur  de  l’institution  du  jury, 
institution  grande,  louable  et  imposante,  je  vous 
supplie,  au  nom  des  immortels  législateurs  à qui  % 
nous  devons  cette  noble  conception...  » 

M.  JOVIAL,  l'interrompant.  ÿ « 6 

Ces  immortels  législateurs  étaient  Anglais  pour-  «*¥ 

' * A 3 

T 

J^e  génie  n’a  point  de  patrie,  messieurs.  * P ^ 

NEUVIÈME  JURÉ,  au  dixième.  ^ *4. 


tant. 


M.  PARLAVIDE. 


Ce  sont  les  Anglais  qui  nous  ont  donné  cette  loi?  ■ t 


DIXIEME  JURE. 


Apparemment. 


ONZIÈME  JURÉ. 


Quand  cela  donc? 


M PRESSE. 


WF  •’ 

Monsieur  le  président,  nous  n’en  finirons  pas. 

M.  PARLAVIDE. 


Messieurs,  la  Cour  nous  attend. 
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RCEXE  III 


M.  PRESSE. 


de  trois  heures. 

NEUVIÈME  JURÉ,  la». 


v<u* 


Heureusement  je  ne  dîne  qu’à  cinq  aujourd’hui.  JL 


M.  DURET. 

* * • La  Bourse  sera  fermée. 

'»  • « 

♦ M.  PRESSE. 

- -A  Président , passez  au  second  juré. 

M.  PARLAV1DE. 


^£Éfr,,;  ; , Mta 


Je  vais  reposer  la  seconde  question,  pour  que  le 
Jj*  premier  juré  réponde  par  oui  ou  par  non,  et  jé  dé- 

cl  are  que  je  ne  permets  plus  d’objections. 


M.  PONCTUEL. 


Cependant  il  faut  bien  éclairer  mutuellement  no- 
tre religion. 

M.  PRESSÉ. 


La  discussion  du  tribunal  ne  l’a  éclairée  que  d« 


reste. 


M.  PARLAVIDE. 


a r> 

La  fille  Mengin  est -elle  coupable  d’avoir  volé  de 
‘t**  nuit? 


* 

M 


r 

% * 


M.  BENIN 

Non.  * 

M PONCTUEL. 

^ - 4 

Oui,  si  la  lune  constitue  la  nuit. 

M.  JOVIAL,  don  (nn  d hrsiution 


• m 


Non. 
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M.  LÉVEILLÉ. 


Premier  quartier  de  lune. 

M.  PARLAVIDE. 

Répondez  par  oui  ou  par  non. 

M.  LÉVEILLÉ.  ^ 

En  mon  âme  et  conscience,  non.  * 

M.  INDECIS.  » 

Pour  moi,  je  suis  fort  embarrassé.  S 

+ •%*  jfl 

M.  PARLAVIDE.  * « 

Répondez  par  oui  ou  par  non. 


M.  INDECIS. 


■■■■J  ■ . Rfa 

Monsieur,  si  mon  opinion  n’est  pas  encore  assise,  ' • *1 


pouvez-vous  me  passer? 

M.  PARLAVIDE. 

Non. 

m.  1P»L)KU1>. 

Non  ? 


5HBr.fl 
• «•. 


M&?  ^ 

M.  PARLAVIDE. 

• A l’autre  juré!  v^îr  ‘ 

* _*  S M.  INDÉCIS 

• 0 &■  * L I À* 

Un  instant.  J’ai  répondu  non,  c’est-à-dire  vous 

11e  pouvez  pas  me  passer.  C’était  comme  une  seconde  « 
• interrogation  que  je  vous  faisais;  mais  je  n’ai  pas 
prétendu  dire;  non ^là  fille  Mengin  n’est  pas  coupa-  * 
ble  d’avoir  volé  de  nuit. 


M.  DURE! 

Que  dites-vous  donc?  car  il  faut  en  finir. 


0 0*+. 

# 0 


A 


Eh  bien,  je  m’en  tiens  à non. 

M.  DURET 


*4  V 


t 


Quant  à moi,  je  dis  oui.  A vous,  messieurs. 


Ifi  < 


f ■ _*■'  NEUVIÈME  JURÉ,  bu.,  .iu  di«ii«ie.  f 

f Depuis  cpie  je  sais  que  cette  loi  est  de  création 


. anglaise,  je  suis  tout  drôle. 


I ; 

#•  JB  «J 


Dites  non. 

S»  ^ . 

Non. 


DIXIÈME  JURÉ. 
NEUVIÈME  JURÉ. 


Ja 


r. 

• . 


DIXIEME  JURE. 


Non. 


ONZIEME  J U HE. 


I 


Non. 


■w- 


rV  • * 


r 


T: 


DOUZIEME  JURE,  ^ pa.i 


C’est  impatientant  d’être  le  dernier.  Morbleu,  tant 


•< 


pis  pour  elle.  (H«ôt. ) Oui. 

. M.  PARI-AVIOE 


« 


Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  faire  observer, 
messieurs,  que  votre  indulgence  est  non  seulement  m . 


>*v  préjudiciable  à la  morale  publique,  à laquelle  vous 

portez  une  atteinte  sensible  en  dépouillant  le  crime 
de  ces  craintes  salutaires  qui  le  retiennent  souvent 


*“  • au  bord  du  précipice,  mais  qu’elle  est  encore  attenta- 
ts loire  à votre  sécurité  personnelle.  Et,  en  effet,  mes- 
^ q sieurs,  si  vous  ne  considérez  dans  un  malfaiteur  que 

. ,>  le  mal  qu’il  a fait  à un  autre,  si  vous  ne  voyez  qu’un 
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délit  qui  vous  est  étranger  dans  un  délit  qui  pouvait 


vous  atteindre,  je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire,  mes- 
sieurs, vous  déviez  de  la  route  qui  vous  est  tracée; 
oui,  messieurs,  vous  manquez  à votre  devoir.  Voilà 
deux  questions  résolues  à la  majorité  d’une  voix  con- 
tre l’accusée.  La  Cour  peut  renvoyer  la  fille  Mengin 
à Villejuif,  pour  attester  notre  faiblesse  ou  plutôt 
notre  insouciance. 

M.  INDÉCIS. 

Mais,  dame!  si  le  tribunal  la  renvoie,  ce  sera  la 
faute  du  tribunal,  puisque  nous  aurons  donné  le 
compte  de  voix  nécessaire  pour  la  condamner. 

M.  l’ARLAMDF.. 

M auvaise  subtilité  qui  ne  conduirait  qu’à  détruire 
l'effet  du  jury,  que  du  reste  on  n’entend  point  encore 
en  France.  Eh  bien  ! moi,  messieurs,  j’invente  le  jury 
et  je  le  professe.  Le  jury  n’est  autre  chose  que  la  coa- 
lition de  la  partie  saine  de  la  société  contre  la  partie 
malade  de  cette  même  société.  Avant  de  passer  plus 
avant,  je  vous  prie  de  réfléchir  à cette  définition , qui 
est  grande,  morale  et  positive. 

(Un  moment  de  brouhaha  , pendant  lequel  M.  Parla\ide  tire  de  sa  poche  la 
lettre  qu'on  lui  a remise.  Apres  l'avoir  lue,  il  sc  lève,  s’avance  au  bord 
de  la  sccnc,  et  dit  à part  avec  uuc  émotion  marquée  : ) 


I 


■ t? 


ï':' 

t : ' 

.M  * 


-T* 
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% • 


Grand  Dieu!  cette  fille  Mengin  serait...  Ce  nom 


aurait  dû  me  frapper.  Son  âge  se  rapporte  à l’époque 
où  je  mis  sa  mère  hors  de  chez  moi  pour  céder  aux 
importunités  de  ma  femme.  Malheureuse  enfant  ! la 
misère  l’aura  conduite...  Ses  traits,  d'ailleurs,  ont 
une  conformité  frappante  avec  ceux  «le  sa  merci.. 
i lâchons  de  détourner  le  mal  que  j’ai,  pu  faire. 
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demain,  si  vous  n’y  prenez  garde. 
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SCENE  III.  t 

M.  PRESSÉ. 

Que  de  temps  perdu!  nous  resterons  ici  jusqu'à 


\w 

I féa  3 


* 


* . 

Ml 


tV 
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M.  DVRET. 

On  veut  nous  faire  un  cours. 

W 2u<V» 

M.  PONCTUEL  W y 

On  s’éclaire  par  la  discussion. 

M.  INDÉCIS. 


? <*•*  «i 


,*ssr 


Moi,  je  trouve  qu’on  s’embrouille. 

M.  PRESSÉ. 


IL»# 


jr 


, et  finissons-en. 

- 4M 

e rasseyant 

• « 
■É»/' 


Condamnons!  Eh!  messieurs,  qui  vous  parle  de  * A 


condamner?  Serais -je  assez  malheureux  pour  que 


r. 


vous  eussiez  tiré  une  aussi  triste  conclusion  des  doc- 


>'A 

Av 


^ trines  que  je  viens  de  professer?  Condamnons  ! Ce  mot 
doit-il  se  trouver  dans  le  vocabulaire  d’un  juré?  Pre- 
nez-v  garde,  messieurs,  le  siècle  n’est  que  trop  enclin  . 
à dénaturer  des  principes  vrais  par  de  fausses  consé- 
• ^ s quences;  et  lorsque  je  soutenais,  en  thèse  générale, 

ipie  nous  devions  nous  armer  d’une  juste  sévérité,  ** 

| H je  n’ai  pas  dû  prévoir  que  vous  donneriez  à ma  peu- 
v # sée  une  extension  aussi  blâmable  que  dangereuse.  "Ne  .jX  ’ 
| ^ sommes- nous  pas,  avant  tout,  les  défenseurs  de  la 
veuve  et  de  l’orphelin? 


/ *4  ’ _ * 

I ••  ‘ . M aïs  il  n’y  a ni  veuve  ni  orphelin  dans  cette  af- 


in. PRESSE 
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faire.  La  fine  Meh gin  n’a  jamais  été  mariée,  et  elle  a 

1 


«e 


encore  sa  mere. 


M.  BENI». 


Qu’est-ce  que  cela  fait?  Monsieur  dit  de  bonnes  fl 
(-Î-*  . * . choses.  . ;?*  : JtÈÉr  _ 


M.  PARLAN IDE , continuant. 


■ 


v».yM,  ^ ^ # La  société  ne  uoffs  a-t-elle  pas  interposés  entre  la 


loi  et  le  coupable  pour  que  l’innocent  n’eût  rien  à 
redouter  de  la  justice?  * V -,  . 

Ha  b Va*:,;.?’ 


M.  PONCTUEL,  haï.*" 

Quelle  palinodie  ! 

. ♦ ; . M.  UURET,  de  n.#mc 

Quels  lieux  communs! 

M.  JOVIAL,  de  même. 

G’est  du  talent. 

M.  1)0  R ET  , d.  nitmr. 


Wï<  • '%  Il  se  moque  de  nous 

ÿ.* ***', 

|H  ■ . 

*>î  A*  " 


M.  PRESSE,  li. ml  - 

Passons  donc  à la  troisième  question 

M.  PARLA  VIDE. 


e »•-  La  fille  Mengin  est-elle  coupable  d’avoir  vole  à ^ • 
a.  * l’aide  d’escalade  ? Mon  avis  est  non. 

• m:  BENIN. 


M.  PRESSE. 


Oui,  elle  a vole  à faille  d escalade. 


•m  ■ arm.  
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M PONCTI  El. 


Si  elle  a volé  dans  un  endroit  clos,  que  la  porte 
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n’ait  pas  été  ouverte,  ou  qu’elle  n’en  ait  pas  eu  les  f 

L k clefs,  point  de  doute  qu’elle  n’ait  volé  à l’aide  des- 

rr« 

’n  * - 
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calade. 

M.  PARLAVIUE.  .» 

Monsieur,  dites- vous  oui  ou  non  ? 

M.  PONCTUEL.  I 
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A cause  de  l’incertitude,  je  dis  non. 

M.  JOVIAL. 

Non.  (Pouisant  M.  Lcvcille  «pii  dort.  ) A VOUS* 

M.  LÉVKILLÉ,,  mal  «■' veille. 

Après  vous. 
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M.  JOVIAL 


’ai  parlé,  moi. 
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■M.  LÉVEILLÉ,  bu. 


I; 


Comment  avez- vous  dit? 


M.  JOVIAL,  de  même. 


> • 


* ..  ",  J’ai  dit  : non. 
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M.  LEVEILLE,  haut. 


Non. 


Pr/  • 

V l 


Al.  INDECIS 


■'  ,V- 

ÉAi  * » 


Escalade  vient  du  mot  latin  scala , qui  signifie-  » 
échelle  en  français.  Or,  il  ne  m’est  pas  démontré  que  f 

l’échelle  trouvée  non  loin  de  l’endroit  par  lequel  la 


fille  Mengin  aurait  franchi  la  muraille,  lui  ait  vérita 

' f 


hlement  servi  à cet  usage 


m.  urnET 


* * '! 


w V« 
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Monsieur,  veuillez  conclure  positivement.  # JÊ 
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M.  INDÉCIS. 

• .* 

Positivement...  non. 

. * i M.  DURET. 

r 

* j Quant  à moi , je  déclare,  en  mon  âme  et  conscience, 
qu’il  est  prouvé  que  la  fille  Mengin  a volé  des  lapins, 

•_  la  nuit,  à l’aide  d’escalade. 

M.  PARLA  VIDE  , souriaut. 

* . 

Votre  déclaration  est  faite  d’un  ton  qui  ferait  sup- 

* » Vposer  de  l’animosité  contre  la  prévenue. 

. .4  t 

M.  DÜRET. 

Je  ne  me  laisse  point  influencer. 

S-  • 

M.  PARLAVIDE,  affectant  de  U légèreté. 

Qui  pense  à vous  influencer? 

DIXIÈME  JURÉ  , lus  au  neuvième. 

Comme  le  ton  du  président  est  radouci  ! 

NEUVIÈME  JURÉ,  do  même. 

Il  a lu  une  lettre. 

DIXIÈME  JURÉ , do  meme.  * 

Tiens,  vous  êtes  aussi  bon  observateur  que  moi. 
J’avais  bien  vu  aussi  qu’il  avait  lu  une  lettre. 

M.  PARLAVIDE  , au  neuvième  jure'. 

A vous,  monsieur. 

NEUVIÈME  JURÉ. 

Plaît -il? 

M.  PARLAVIDE. 

La  fille  Mengin... 
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NEUVIÈME  JE  HÉ , l'interrompant 

Ali  ! j’y  suis.  Eh  bien  ! non. 

dixième  juré.  % 
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Messieurs,  si  l’honneur  que  j’ai  d’être  votre  prési-  j§> 
lient,  si  l’habitude  des  affaires  que  m’a  donnée  l’exer-  . 


Non. 

Non. 

Oui. 


ONZIÈME  JURÉ. 
DOUZIÈME  JURÉ.  • | 

M.  PARLAVIDE,  d’un  tou  très-attcndri. 


cice  imposant  des  fonctions  d’avocat  que  je  professe 
depuis  plus  d’un  quart  de  siècle;  si  la  considération 


J*? 


A - % 
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i i 'i — «f.  a.  — 

* personnelle  que  l’on  veut  bien  m’accorder,  me  don-^*  6 ^ « 

• lient  quelque  crédit  prés  de  vous,  permettez-moi  de 

vous  féliciter  de  cet  esprit  de  paternité  qui  vient  de 
W * -jp,  présider  à cette  dernière  décision.  Oubliant  un  mo- 

rment  que  vous  étiez  des  jurés,  vous  vous  êtes  consi- 
dérés comme  des  pères  de  famille;  vous  avez  craint 
de  déployer  une  rigueur  peut-être  injuste  envers  une 
infortunée,  à peine  âgée  de  seize  ans,  que  la  misère 
m a portée  à faire  un  chétif  vol  de  lapins.  Je  dis  plus, 

L * /-%  messieurs,  et  j’écarte  l’idée  4$  la  misère,  pour  en 

v laisser  planer  une  plus  simple,  plus  innocente,  et 

peut-être  plus  vraie  : le  jeune  âge  de  ma  cliente... 


t 


PLUSIEURS  JURES. 


K< 
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De  sa  cliente  ! 


M.  PARLAVIDE  , ac  reprenant 

*De  l’accusée , messieurs.  Le  jeune  âge  de  l’accusée , • 
dis-je,  ne  peut-il  pas  faire  admettre  la  possibilité  d’un 
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enfantillage,  le  désir  de  se  procurer  un  jouet,  un 
amusement  ? et  les  moyens  de  se  procurer  ce  jouet , A 
cet  amusement,  n’étaient-ils  pas  pour  la  petite  Men-  * ^ 
gin  un  jouet  et  un  amusement  de  plus?  Pourrions- 
nous  consentir  à flétrir  pour  jamais  l’avenir  d’une 
pauvre  enfant  qui  n’a  pas  même  l’idée  de  son  crime,  » 
et  que  nous  allions  corrompre  en  la  plongeant  dans 
d’infâmes  lieux  de  réclusion , où  elle  eût  partagé  la  Jfc 
société  des  plus  viles  créatures?  | 

<'  ( Plusieurs  jures  s'essuient  les  yeux.  ) W* 

Q 9 ' * DOUZIÈME  JURÉ,  pleurant.  & V ^ * 

Mais,  monsieur  le  président,  comment  donc  faire?  • 


{ 


* Monsieur  l’avocat-général  ne  nous  a pas  dit  un  mot 
*9  .*  de  tout  ce^a-  Il  est  bien  d’avis  que  cette  pauvre  pe-  ™ 

‘ r#  i tite  est  déjà  une  scélérate.  Si  nous  nous  permettons  ■» 

s*  •> 


d’en  juger  autrement , nous  allons  manquer  à un 
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y. 

*9  ’ 


magistrat;  et  comme  un  magistrat  est  toujours  un 


magistrat  respectable,  nous  allons  manquer  à un 
magistrat  respectable. 
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M.  PONCTUE!.. 


4 


Il  est  la  partie  publique,  c’est  son  devoir  d’ac- 
cuser. t 


»% 

► . . " 

M.  BENIN. 

Moi  qui  lui  en  voulais.  Ah!  c’est  son  devoir. 
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P * 


M.  PARLA  VIDE. 


•K 


Je  vais  poser  la  quatrième  et  derniere  question;  & 


* 


question  de  peu  d’importance  et  qui  confirmerait 
encore  ce  que  je  vous  disais  tout  à l’heure,  que  tout  1 

ceci  pouvait  n’ètre  considéré  que  comme  un  enfkn-.  * 
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■+  * tillage,  puisque  les  prétendus  complices  ne  sont  que  ‘ £ ^ 


» **•  des  enta  ns. 
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m.  tresse. 
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fl  Monsieur,  la  quatrième  question. 

•M  * ' M **>  . j*  ® ***!  111*  Êta  * 
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M.  PARLAVIDE. 
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• < 


> Louis  Mengin  et  Catherine  Friclot,  Fini  frère, 

l’autre  camarade  de  la  prévenue,  étaient-ils  de  coin-  £ 


plicité  avec  elle  ? (Riant  »»ec  une  une  <riifr«ution. ) Un  enfant 


de  treize  ans,  l’autre  de  quatorze,  quels  complices! 


» 


« ' * ' » B '*  % * 

> 4 ^ . M.  BENIN.  f t **14  mÀ  a \ 

1 f.ti  ■ • ♦ 


Ilast!  messieurs,  votons  non  par  acclamation. 

*Mr-  . • 

fK  i , mrm  # 


M.  P0NCTT  El.. 


^JIPPPl-  » J__._ 

* On  ne  peut  pas  voter  par  acclamation  dans  un 

tîk*Jl,ry'  îtw 

M BENIN. 

Je  commence  donc  par  dire  non. 
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***  • M.  TRESSE. 

* Oui. 

M.  PONCTUEL. 

Je  me  fais  ce  raisonnement.  Le  petit  Mengin  n’a  * 
que  treize  ans;  il  ne  doit  pas  sortir  seul  ; il  n’est  donc 
pas  étonnant  qu’on  l’ait  trouvé  près  de  sa  sœur,  sans 
que  pour  cela  on  puisse  induire  qu’il  y eut  compli- 
cité entre  eux.  Quant  à Catherine  Friclot,  comme  il 
est  prouvé  quelle  chantait,  et  qu’on  n’a  jamais  en- 
tendu de  complice  chanter.... 

L ' M M.  DUR  ET. 

Quel  raisonnement!  Un  enfant  de  treize  ans,  a la 
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T.F.  JURY. 
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campagne,  qui  ne  peut  sortir  qu’avec  sa  sœur!  Les  t . * 
».  bourgeois  <le  Paris  sont  drôles;  ils  ne  savent  pas  • ' 

. * que,  même  dans  nos  faubourgs,  les  enfans  courent  ► ^ *“ 

les  rues  en  venant  au  monde.  «Ç  * 


’agw* 

r i 


M.  JOVIAL. 

Mais  quant  aux  chants  de  mademoiselle  Friclot, 


« 


que  répondrez-vous? 


M.  DURET. 


r 

i < 


» Qu’elle  cherchait  à couvrir  le  bruit  que  faisait  sa 
* complice.  » . 

M.  JOVIAL.  • 

A 

• Vous  croyez  donc  que  son  chant  n’était  que  du  , • * 

ÿ ' « bruit;  en  ce  cas  il  faut  la  faire  débuter  à l’Opéra. 

4 • ( Tous  le*  jures  rient.  ) 

M.  PARLAVIDE.  _ '« 

P 

* Messieurs,  messieurs,  de  la  gravité,  je  vous  en 

prie.  (A  m.  Ponctmi.)  Et  vous,  monsieur,  veuillez  bien 
répondre  par  oui  ou  par  non.  Louis  Mengin  et  Cathe- 
rine Friclot  étaient-ils  d’accord  avec  la  prévenue?  *.  • 


Non. 


M.  PONCTUEL. 
M.  JOVIAL. 


Il  est  possible  qu’il  y eût  de  l’accord,  s’il  n’y  en 
avait  qu’un  qui  chantât. 


» * 


M.  PARLAVIDE. 

4 Encore  des  quolibets!  Monsieur,  vous  allez  vous 

-t  faire  rappeler  à l’ordre.  Répondez  oui  ou  non. 

• M.  JOVIAL. 


Sérieusement,  non. 
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A vous,  monsieur. 


• C ti  fa 


^AL  I.KVEILLÉ  . 

Sérieusement,  non:  ^ 
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M.  INDECIS. 
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Plonger  un  enfant  de  seize  ans  dans  d’infâmes- 


lieux  de  réclusion!  Non. 


M.  DURET 


Je  dis  oui. 
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LES  QUATRE  DERNIERS  JURÉS,  après  s’ctre  consultes  quelque  temps, 

se  lèvent  et  disent  tous  ensemble  : 4 

Non.  ÿ':«Éjfce-  *•  # . \ # v| 


M.  PARLAVIDE. 


Messieurs,  vous  voici  arrivés  au  terme  de  cette 


Scussion.  Quoique  son  objet  fût  de  peu  d’impor-  * 

ce,  vous  avez  généralement  fait  preuve  d’une  * ‘ 


* % 


sagacité  et  d’un  amour  de  la  justice  qui  décèlent 
nnè  réunion  d'hommes  probes  et  éclairés,  appelés  à 
,t  • „ porter  leur  jugement  sur  le  sort  d’un  de  leurs  sein-  J 


porter  leur  jugement 
blables.  Je  dis  semblable  aux  veux  de  la  nature,  car 

• X * * ’rtjfc 

la  société  ne  reconnaît  de  similitude  qu'entre  ceux 
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/« 


qui  professent  les  mêmes  principes,  soit  en  bien, 


■ soit  en  mal. 

iy  J 

le  devant  du  (heSlrc , où  ils  se  groupent.  ) 

b 2 4T’  <h2  ^ 

, !’  V.  DI’IIKT,  à demi-vo«. 


« , Quel  pathos 


( fl  reste  assis,  occupe  à transcrire  les  votes.  Les  jures  viennent  sur  yt  JtPv 

:4*1 

* #*  ■ . j 


M.  BENIN , de  même. 


•9 


Pas  un  mot  de  religion  ! les  yeux  de  la  nature  ! Est- 
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ce  qu’il  n’était  pas  plus  simple  «le  «lire  que  tous  les  ^ »m« 1 
hommes  sont  égaux  devant  Dieu? 


il 
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M.  JOVIAL 

Ce  n'est  pas  éloquent  cela.  À " 

NEUVIÈME  JURÉ; , d’un  uir  de  wtufaetiou  au  diiiéni 
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fl 


A;*-. 


Notre  président  a l’air  content  de  nous.  Il  nous  l'a^  g 
dit,  du  moins.  , £ jjiW 

J DIXIÉME  JURE 

? * v.  Line  belle  avance  ! 
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NEUVIEME  JURE. 


»DU,.E.n>« 

Enfin....  quand  on  se  donne  «le  la  peine.  * '/ 


I * 


; .* 

t ;t  M.  PAKLAVIDE  , se  levant  avec  tiu  papier  à la  main.  -g 

;;  Il  y a tout  lieu  «l’espérer  qii’elle  s’en  tirera.  Elle  n’a 


contre  elle  que  la  majorité  d’une  voix  dans  les  «l«±m. 

■ÉiHiiflHlKAÉHiI 


• • premières  questions;  les  deux  autres  sont  résoltîes 

tollt-a-fait  à son  avantage.  (Tl*onnei  le  garçon  de  bureau  panib> 

f*  s r Dites  à la  Cour  que  nous  sommes  en  mesure. 
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M.  PRESSE. 


m 0.  Allons,  messieurs 
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w (Tous  les  jures  prennent  leurs  chapeaux,  1»  l'exception  r ■ 

.'■W'  de  MM.  Bénin  , Jovial,  Indécis  et  Léveil lé.  ) - w ± ■ 
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LE  GARÇON  DE  BUREAU,5 

La  Cour  attend  messieurs  les  jurés. 

( Tous  les  jurés  sortent.  \ + Jf 
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SCENE  V 
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SCÈNE  IV. 
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LE  GARÇON  DE  BURBAU  , seul. 
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f Voyons  la  place  du  président.  Je  mets  toujours  à 

*i  • la  lotei 


loterie  le  nombre  des  votes  pour  la  condamna- 


"I  'g 
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tion....  N’est-ce  pas  un  sort!...  voilà  que  je  ne  peux 


' r 
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rien  y deviner....  si  fait.  Première  question,  sept; 


|fc  ' seconde,  encore  sept;  troisièùie,  trois;  quatrième, 
T^'  . . rien  que  deux.  Ah!  que  c’est  embarrassant,  deux  fois 
p • sept....  Tiens,  deux  fois  sept  font  quatorze;  je  met- 
^ trai  deux,  trois  et  quatorze  : c’est  d’assez  bons  nu- 
méros. 
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SCÈNE  V. 
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LE  garçon  DE  BUREAU,  M.  HENIN , M.  JOVIAL,  M.  INDÉCIS, 
M LÉVEILLÉ. 


«• 


M.  LÉVEILLK. 


« • 
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J’avais  peur  pour  nos  chapeaux  ; mais  les  voilà. 

i « 4 « -]M 
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M.  DE.V1N. 

Messieurs , nous  avons  fait  de  la  bonne  besogne. 

M.  INDECIS. 


*m  Trop  bonne,  peut-être. 


M JOVIAL. 
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Comment  cela? 
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Je  n’ai  pas  été  content  de  l’air  de  la  petite  Mengiu 
^ “t  Jpf  quand  on  lui  a annoncé  sa  grâce.  Zwm 
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&■ 
M.  BENI» 


Parce  qu  elle  a ri  ? 


M.  INDECIS. 


+ jjgr  ; Elle  avait  l'air  d’une  petite  effrontée.  * |p -* « 

( • ï M.  BENIN.  ”f  ; V*  • ♦ 
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Elle  avait  l’air  joyeux,  cette  pauvre  enfant. 

M.  INDÉCIS. 

*r  i^êyPF  i*,r'  *,*  ^ ‘SÉBlÜP  ‘ 

Ce  n’est  pas  l’air  qu’elle  devait  avoir. 

M.  JOVIAL. 

p ’ ’ànv1  7 '"V  .'  - 

Vouliez-vous  qu’elle  pleurât? 

M.  INDÉCIS. 
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Non,  mais  quand  elle  aurait  été  attendrie,  certai- 


« % *1 


nement....* 


M.  JOVIAL. 
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*« 


Elle  ne  sait  pas  encore  cela.  Qu’elle  se  fasse  re-  , ’ 


prendre  dans  deux  ou  trois  ans,  vous  verrez  qu’elle  F 


r*  « sera  plus  habile 

* flr 

F * 

t \ 


M.  INDECIS. 


Vî 
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« Ce  président  du  jury  était  si  bavard  qu’on  ne  sa- 
vait pas  ce  qu’on  faisait. 


» U' 


M.  LÉVE1LLÉ. 


i 


É 


Qu’est -ce  donc  qu’il  a dit?  je  n’éUiis  pas  Ircs- 


H • 


attentif,  moi. 


M.  JOVIAl,  » 

Monsieur  Indécis  a l’air  d’avoir  des  regrets.  >«* 

* • 

A 


, *•  « * àLË  * * « * 


»r-  *tÉ  -A 

.T  i . r 

L . 'U/^r  M . . J 


►VT;.” 


7r> 


.» 

W 


■ • vj  *■  JK  /▼,  _ . , 

Je  ne  m’en  cache  pas,  l’air  de  cette  petite  m’a 

M.  BENIN. 


* > 


w _ / ^ On  n’est  pas  coupable  pour  avoir  un,  air  plutôt 
* qu'un  autre. 

«,.♦  *,  4 M.  INDÉCIS. 

* v* 9 âjif  v 'jVvit 

^ Je  m’entends:  l’honnne  d’hier,  par  exemple,  était 

très -bien;  il  s’est  évanoui  quand  on  lui  a lu  son 

^ arrêt. 

W 

M.  BENIN.  »; 

^ * f Un  arrêt  qui  le  condamnait!;,  -, 

« ...  * ^ -'’’^2ÎSrTP®ÎPl^«SE*  Iri 

M.  INDÉCIS. 


* 

4- 


\ >é 


Vi* 


je 


*%  > 1 


te 


. Enfin,  il  n’y  avait  rien  à dire. 


U* 

e.  V ■ 


> 


SI.  BENIN. 

ip^r . **  JJH  ^ v ^ 

Allez,  allez,  monsieur,  il  vaut  toujours  mieux  pour  * 

de  braves  gens,  qui  n’ont  qu’une  fois  par  an  une.  *x  • 
Ç*  % occasion  aussi  importante  de  se  tromper,  il  vaut 
P « mieux,  dis-je,  qu’ils  pèchent  par  indulgence  que  par 


trop  de  sévérité,  .le  sais  bien  que  je  passe  pour  être 


*•.*  faible;  mais  je  me  suis  fait  une  règle  de  conduite  ba- 
sée sur  le  proverbe  qui  dit:  * 


K*. 

*'4 


,Æ- 


JF.  noUTK  \nSTIENS-TOI. 


.lâîl 


s 


; * *W*Ï  .i 

* V « * ' 


f v 
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fc * i 

Wr  .'J**  h-s». 
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PERSONNAGES. 


M.  PARTOUT,  avocat.  , . 

LÉON , son  neveu 
M.  DE  ROCHERON. 

mauauk  BERNARD,  gouvernante  de  M.  Partout.  ^ 
PAULINE,  fille  de  madame  Bernard.  0 

..  *r* 

' » 


* • i 

* • » 


S « 

m * 


« . 
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Lu  scène  se  liasse  à Paris,  citez  M.  Partout. 
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SCENE  I. 

LÉON , PAULINE. 


f / . > I 


<s>v  <y 


FAt  LINE. 

Qioi!  monsieur  Léon,  c’est  vous?  Vous  avez  quitté 
Montpellier?  Vous  ne  voulez  donc  plus  apprendre  à ^ 
être  médecin?  Monsieur  votre  oncle  sait-il  au  moins 
votre  retour? 


• LEON. 

m Non,  ma  chère  Pauline,  et  je  ne  viens  que  pou» 
lui  demander  réponse  à une  lettre  qu’il  doit  avoir 
. reçue. 

FAI  UNE 


* • 

• • • I 


Une  lettre  de  vous  ? 


Non. 


LEON. 


M * 

l’ALLINK. 

y,  «l,  . $ 

Une  lettre  d’un  autre!  Vous  avez  fait  tant  de  che- 
min pour  cela'  Vous  avez  donc  un  grand  intérêt  dans 
cette  affaire.  ( Elle -cupirc. ) Ah1  mon  Dieu  ! si  je  devinais. 


• * 


t > 


. »• 
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* V 

* '»  faegardez-moi , monsieur  Léon.  C’est  cela,  vous  voit-. 

y ' lez  vous  marier. 


I.EON. 


/ t 


Pauline,  mon  oncle  a parlé  de  cette  lettre  à ta  mère 
' -•  kiu  à toi. 

» , PAULINE. 

Pas  un  mot;  mais  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas 
trompée.  Ali!  monsieur  Léon! 

( Elle  inet  ion  tablier  sur  ses  yeux.  ) 

LÉON. 

* t 

Qu’est-ce  que  tu  as  donc,  Pauline? 

PAULINE. 

C’est  vrai , monsieur,  ce  que  je  fais  n’est  pas  rai- 
sonnable; mais  c’est  plus  fort  que  moi.  J’ai  beau  sa- 
* voir  que  je  ne  suis  qu’une  pauvre  fille,  dont  la  mère 
est  gouvernante  de  monsieur  votre  oncle,  je  ne  puis 
pas  oublier  que  nous  avons  été  élevés  ensemble,  et 
. que  j’ai  toujours  eu  bien  de  l’amitié  pour  vous. 

î . * 

LÉON. 

. . ... 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  anutié  cesserait. 

PAULINE. 

• • 

Effectivement,  elle  doit  même  s’augmenter  par 


votre  mariage. 


î . 


LEON. 


Ma  chère  Pauline,  tu  m’embarrasses  beaucoup; 
je  t’aime  de  tout  mon  coeur,  mais  enfin 


PAULINE 


• % 


Vous  en  épousez  une  autre;  n'est-ce  pas  cela  que 
vous. voulez  dire? 


*.  * 
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LEON. 


k#JlU'5 

Tu  n'as  jamais  pensé  a être  ma  femme.  * 


L 0*  i»  ‘ t 
“•  **•  . 


’.Tt 


- Tjp  . Pauline 

* * i|s  Monsieur  Léon,  j’ai  déjà  pensé  à lue 

I /JL  **  Vl  LÉON. 


»>>*> 


« 

n des  choses.  • »A-  Ait. 

-y  ! JT 


• M 


t , 


W t Dis-inoi,  mon  oncle  sera-t-il  long-temps  dehors?  * 4 


>.*? 


r PAULINE. 


r ~r-  . t. 

Il  a son  habit  <le  l’Institut,  et,  quand  il  sort  avec 
cet  habit-là,  il  rentre  toujours  fort  tard. 

" Et  ta  mère? 

üi  i >^Tf  ■ _____ 

11 


I.KON. 


m*  za 


PAULINE. 


•%,  Ma  mère  est  ici  près,  elle  va  revenir 

y*  *™™  ■* 

■*  v * J’attends 
* S <c 


ïjLs*  1* 

F *Éf 

K JVk*-'7  - iir 


1 !.  > * 

• *%  ^ 


LEON. 

un  monsieur. 

, PAULINE. 

Un  monsieur  de  Montpellier.'* 
LÉON, 


PVjÉ 

**•4 


7^  ...*j 

? 


€»  ’* 


J fis  «tJïk 


Oui. 


[4  » 


PAULINE. 


♦ jgb| 

^ A j, Celui  qui  a écrit  la  lettre  peut-être? 

■■■J3  RdC  ï 'léok^hhMh^S 


r « 


I 4 v«* 

BkJr*Œ 

* 


* * .1 

” #*.  < 

* 


C’est  vrai. 


PAUL 


tkaÿ  " Votre  beau-perc  futur? 

• * » 'Ir-'  * *^»îSé 


2.*  à ^ * • a , 

i • .#■  ‘'V  **  ' 

0L1NE.  »■*,  «k  • •!  • 1 

*#•  ♦ A 

T ■ .1»  *♦ 


I.EON. 


« V 
. • 


fcHfc 


Tu  devines  on  ne  peut  mieux.  i ^ «TtA- 


>** 


•• 


r-  v^  a 


1 

4^ 


'*  ** 

-t  « 

t '.  ..  

* **.:  'Itt  . 

û.  - .;  >•.  *# 


j^tov 
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PAULINE.  . 


y4 


,«.i 


k«% 


Vous  serez  venus  ensemble  pour  mieux  décider 

K ^.V\,uo**iei,I 

* . . . v.  léo«. 

* . r*T 


-f  » 

ti 


KB 


Tu  es  vraiment  gentille. 


i.#* 

Ta  iâMTT. 


* V I 


PAULINE. 


K. 


-tl|  • a 4 Voilà  un  beau-père  bien  pressé. 

Vj*  . '■..  ft  LÉON. 

> •4,  Écoute  donc,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des  ^ 

'r  , mr  , h . .*  J t-  \ 


p$22* 

» ■ 

X. 


gendres  comme  moi. 


IN 

V * a tite  femme J 


PAULINE 


-.r, 

^ 4Hp  w 

Pouvez-vous  badiner  ainsi  ? Pauvre  Pauline  ! •,ÎÎTL/  « 

.r^rin  - • 

LPXlN 

Tu  m’afïïiges , mon  enfant.  Jamais  je  ne  t’ai  dit  un 
mot  qui  put  te  faire  la  moindre  illusion. 

PAULINE.  î * • 

Vous  n’avez  guère  de  mémoire.  Qu’est-ce  que  je 


F 


* • ■* 

*• 


devais  donc  croire  quand  vous  m’appeliez  votre  pe-  ** 


#rr4 


4 

v < 


lkon. 

Nous  étions  des  enfans. 

# ^ *4  " |,A,J'LIJ,f- 

* Pas  si  enfans,  monsieur.  Je  vous'entends  encore  » i 
1 • me  dire  que  j’étais  la  plus  jolie  tille  du  monde  ; Tes  * 

• « enfans  11e  disent  pas  de  ces  eboses-là.  W|  t ^ 

6*°*  ji  ftÀ  . ' 

‘ qi  Je  le  répéterai  encore.  $ fcf  ^ 

v / c-;,  ♦ 44 
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SCÈNE  1. 

PAULINE 


* *■  Oh  ! que  non,  je  suis  changée 

t F.j  LÉON 


è 

Sel 


xr**L 

• # <rti  En  bien. 


tri  *<m  ï\<  i 

fcrriwIlKfa.  •+  ■ . 1 


i — . AJb  *.ni  # 

♦-  1 

Cl 


PAULINE. 


mi&i  * l'V  *•  ‘1 

Km-  -a  1 


•i*' 


I ^ _ Que  les  hommes  sont  trompeurs  !J> 

m > ml-  * • - LEON, 

i #.  * ^ . «Fâ  A. 

« Pauvre  petite  ! 


LsîA  *n  ‘.j 


PAULINE. 


:i 


_ J v I ^ ^1 

. Allons,  allons,  voilà  qui  est  fini;  je  croyais  être  J?-**»# 

*.  aimée,  je  ne  f®  *»««•  pV<ià  mni  à savoir  cachât 
mon  chagrin. 


aimée,  je  ne  le  suis  pas;  c’est  à moi  à savoir  cacher  r 


LÉON,  irtt  rWcpr  r * T ?•  y"  y 

^ Mais  je  t’aime  beaucoup.  * # -, 

* £.  * PAULINE,  le  regar.bnt  tendrement.  t \ , ■ “ 

Comme  vous  avez  dit  cela , monsieur  Léon  ! V:  » 


• 'l  ‘••a 


/At 


w *-** 


C’est  la  vérité. 


LÉON. 

PAULINE. 


jp 


*>  A 

V*  1 


‘ Vous  m’abandonnez  cependant.  * > " 4*  * '* 

S ?(  - ^jüRaL* 


Que  veux-tu , Pauline? 

PAULINE. 


? JjÇt 


Rien,  monsieur  Léon.  Il  faut  me  pardonner.  , .4,  \ 


te  J Pourvu  que  vous  ne  m’oubliiez  pas. 

.l'F4F  >!*■  *,.* 


Ju  t’ 


I.ÉON , avec  eiprentyn. 

m 


73*  «m; 

V r * # 


T’oublier  ! jamais,  . , . * ' * 


• 4 

A * _ *~T 
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*•  .*  # 

4- 
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* PAU  LINE  , d’une  »oix  entrecoupée. 

• • «»  . • 

• Je  suis  contente,  je  n’en  demande  pas  plus.  Au 

i ’ revoir,  monsieur  Léon;  j’entends  ma  mère,  vous  : 

•.  * + • ’ 7 * ' 

'■  allez  lui  parler  de  votre  mariage  ; je  n’en  sais  que 

T r J 

' ' , trop  sur  ce  sujet,  et  je  vous  laisse. 

* . * rW#1  Û 


(Pauline  sort.) 


SCENE  11. 

LEON  , et  uu  peu  après  MADAME  BERNARD. 


LEON  , regarde  «ortir  Pauline  d'un  air  attendri. 

Pauvre  enfant,  comme  elle  est  intéressante! 

r »■ 

MADAME  BERNARD 

# 

Ah!  qu’il  est  devenu  gentil  ! (Elle  lait  une  reScrenee.  ) * » 

, . Monsieur  Léon,  permettez-vous  que  je  vous  em-  - ■% . 

« ♦ 


brasse  ? 

0 J LÉON , l'enibraïunt. 

* -Très-volontiers,  madame  Bernard. 


•»  % 


MADAME  BERNARD. 


Eh  ! mais,  vous  voilà  tout-à-fait  un  homme  ! -f st 


t • 


4 < cher  oncle  va  être  bien  surpris  ; il  ne  vous  attendait  • "* 

^ guère.  Moi,  ça  ne  m’étonne  pas;  l’impatience  d’un  " 

- ■ amoureux • * . ' 


LEON. 


• . * 


Vous  savez  donc  le  motif  de  mon  voyage  ? 

, MADAME  BERNARD. 

Est-ce  que  monsieur  me  cache  quelque  chose? 


. - * 


. * 


* •• 
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SCÈNE  II. 

I.ÉOK 


4 • 

s»  **  * 


V. 

• *» 


N -, 


3«3 


En  ce  cas,  vous  devez,  savoir  aussi  pourquoi  il 
tt*4  n’a  pas  répoudy  à la  lettre  de  monsieur  de  Ru- 
cheron. 


* - 

r- 


* 

* 


MADAME  BERNARD. 


« Ah!  pourquoi,  pourquoi?  Parce  que  vous  vous  « 

y êtes  mal  pris.  Si  vous  vous  fussiez  borné  à de- 

' .*  V.  mander  un  consentement  pur  et  simple  pour  vous\  4 

( * f .marier  avec  qui  bon  vous  semblerait,  pas  de  cloute  • • 

• ^ f que  monsieur  ne.  vpus  l’eût  envoyé  courrier  par 

courrier:  mais  votre  monsieur  de  Rocheron  veut 
* * |.  * 
c , , avoir  des  renseignemens  sur  vous,  sur  votre  en-  , » ” 

fance,  sur  vos  goûts  ; il  veut  en  quelque  sorte  ayotr 

une  caution  de  votre  caractère  ; et  c’est  une  autre 

•î  s1-  . * 

chose. 

I $-'•  » 

1 ; - LEON.  . 

» * * , . ' L 

Quel  danger  v aurait-il  à la  donner? 

» ' -4  • 

MADAME  BERNARD.  ' • 


î • 


Monsieur  votre  oncle , avec  la  rigidité,  de  son  ca- 
ractère, la  gravité  de  son  état,,  la  belle  réputation  ' > 

« * * ç.qu’il  s’est  acquise,  a plus  qu’un  filtre  lé  droit  d’ètrcu  * 


difficile. 


I.KON. 


' ^ ^ Qu’il  le  soit  tant  qu’il  lui  plaira;  je  défie  qui. que 

ce  soit  tde  pouvoir  m’attaquer.  1 , * * 

* » MADAME  BERNARD.  1 

Je  ne  suis  plus  de  ce  temps-ci,  monsieur  Léon,  • 
nous  ne  pouvons  pas  nous  entendre  ; mais  certaine-" 
ment,  dans  maqeunçsae,  quoiqu’on  aimât  à s’amuser 


* * 

• * . 


* 


* 


•»  • 
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* k , f V •■'  , ...  T*. 

* tout  comme  a présent , un  monsieur  comme  vous  qui 


aurait  joué  la  comédie 

. ■*.'* . .J'®’  * - LÉON 

t,  -t  Voilà  dbnc  mon  grief? 


* 


+ . • * 


MADAME  BERNARD. 


. • * N’avez- vous  pas  joué  la  comédie  à Montpel-  » n 
_ * lier?  . . . ' _ V 


» *■  r: 


LEON. 


H 

5V 


t J f 

Sans  doute,  quelquefois,  mais  en  société. 


MADAME  BERNARD. 


!»  * 


»* 


Vraiment,  je  crois  bien  que  ce  n’était  pas  sur  ub^|  ^ 
théâtre  public;  il  ne  manquerait  plus  que  cela.  . «•  i 


Eh  bien  ? 


•. 

v î 


LEON. 


MADAME  BERNARD. 


* ' * 4 
m * * 


* Eh  bien  ! mais  vous  n’avez  pas  dû  espérer  que  ♦ 
t "monsieur,-  qui  est  franc  comme  l’or,  put  ré- 
pondre on  1 conscience  d’un  homme  qui  foue  la 


4L  * . 


pondre 

comédie. 


% * 


LEON. 


1 * V 


Mais  tout  le  monde  la  joue,  ma  bonne  madaotôP  . 
Bernard.  - V jfr**  ^ ♦ % 


» . f-  v '*  MADAME  BERNARD. 

, • à fj* 

* •.  V • En  voici  bien  d’un  autre;  tout  le  monde  jode 
la  comédie  f monsieur  votre  oncle  aussi , pent- 

, . it  ’ 

...  . • -, 


‘ * • - être  ? 


Mon  oncle-plus  que  personne. 


f 

» A 


♦ • 

« . * 


S 

* 


* 
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,»  * 


Juste  cieH  monsieur  Léon,  y pensez-vous?  (eu.  at.) 

’ t . è Monsieur  un  comédien  ! Il  a bien  lè  temps  de  cela , 
ma  foi  ! Un  honune  qui  est  avocat , membre  de  l’In- 
stitut , capitaine  de  la  garde  nationale , et  qui  va  de- 

. • i venir  marguillier Qu’est-ce  qui  a pu  vous  faire,  de 

| pareils  contes?  ^ 


• ♦: 


LEON  , riant. 


• * t 


Mon  oncle  va  devenir  marguillier? 


£ t MADAME  BERNARD. 

• * I • 

• * * Qu’y  a-t-il  donc  là  de  si  plaisant?  Ça  lui  ira  à 

f*  « merveille.  » 

s . > , ** 

LEON.  ....  * ' 

« Mon  oncle  fera  toujours  très-bien»tout  ce  tju’il  ferai 

• s . MADAME  BERNARD.  ’ * ' 4 

| . . ■ . * 

4 Ah!  certainement.  Si  vous  l’entendiez  parlera  ces 

messieurs  de  la  Fabrique;  un  prédicateur  ne  dirait^ 
pas  mieux. 

LÉON. 

. - * 

Engagez-le  <Jonc  à être  moins  sévère  avec  moi.  . * " . 

> * v 4. 

MADAME  BERNARD.  » 

* • s * 

Dame  ! aussi  votre  comédie... . 

„ * * :*lÊOtl  .Âfr  * 

t 

Mais,  ma  chère  madame  Bernard;  vous  me  f#.  * . 

* riez  devenir.  fdtt  avec  ma  comédie.  Je  ne  la  joue 
pas  seul  cette  cpmédie,  et  les  personnes  avec  lés-  « 
quelles  la  j^ue  ont  au  moins  aut^pt  de  fran-- 
chise  et  de  loyauté  que  mon  oncle.  Grâce  à ma 

•A,  \ • J '%«t  * 

% ‘ ♦ * 4 • * -5  * 

, * 


♦ n 
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' comédie,  je  me  sais  ouvert  les  premières  maisons  . * 

de  la  ville;  on  m’y  reçoit  avec  distinction;  et  la  t * 
preuve,  c’est  le  mariage  que  je  suis  sur  le.  point  dt*  «• 
contracter,  et  que  je  n’aurais  jamais  trouvé  sans 
ma  comédie.  Vous  voyez  donc  bien  que  ma  comédie  * 
n’est  pas  une  si  méchante  chose,  g 

MADAME  BERNARD.  J 

A ^ ^ 

Mais  quand  votre  beau-père  viendra  à savoir w 0 


i.eon. 


fw 


• » 


1 * 


* ^ ’ - . 

Achevez  : que  je  joue  la  comédie  ; mais  c’est  chex  • 


lui  et  avec  lui  que  je  la  joue. 

k » 

MADAME  BERNARD  , avec  étonnement  ' f 


•<  # 


LEON. 


V 


*«• 


• En  vetité? 

> • • . . • 

Sans  doutq.  •> 

MADAME  BERNARD.  «A  ' * 

Quand  je  vous  dis  que  je  n’entends  plus  rien  à Ce 
qài  se  passe  aujourd’hui.  Un  beau-père  !....  Eh  bien, 
mais  si  c’est^ainsi,  qu’est-ce  ‘donc  qu’il  demande  à 

!/  1 * 1 Jtf 


monsieur.-' 


LEON. 


* il  lui  demande  d’abord'  si  je  suis  véritablement 

* son  neveu  ; car  j’aurais  pu  lui  en  imposer.  Il  11e  me 

connaît  que  sur  ce  qqe  je  lui  ai  dit  de  moi.  Vous 
comprenez  qu’on  ne  ..donne  pas  de  but  en  blanc 
sa  £ille_  à un  jèuue  homme  rien  que  sur  sa  bonne 
mine  et  les‘con  tes  qu’il  lui  .aurait  plu  (fe  faire  sur  sa 
famille.  - * “ •*  ■ 


ï C’est  assez  raisonnable 


MADAMB  BERNARD.  4$ 
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♦ ÏÉOK. 

j»  « * ‘ . .... 

• * . Il  a dû  lui  demander  si  j’avais  effectivement  'la  **, 

• » fortune  que  je  lui  avais  annoncée. 


MADAME  BERNARD. 

m 


L * * Cefâ  me  parait  prudent. 


4 

f. . 


LEON. 


* V 


4 . ; Il  veut  être  informé  des  défauts  que  je  pourrais 


# ■ 


■ a '■ 


otr. 


MADAME  BERNARD. 


•Th’  » . 


« Il  les  connaît,  vos  défauts. 


L *1*  *fc 


£*  fc  * * .UÉOI»  ” ‘ Wr< 

. Il  peut  fcraindre  qué  je  n’eriTaie  d’antres.  * 
...  * 

«t  q*  MADAME  BERNARD.  . 

p ..  • * Ç’est  vrai  : allons,  allons,  votre  monsieur  de 
„ ftocheron , malgré  tout,  n’est  pas  aussi  léger  que  je 
,1’purais  cru  d’abord.  - 


C’est  un  horpme  parfait. 

* M. 

. MADAME  BERNARD. 


EEOm  >,  , . « 

S • 

1 A 


Sa  fille  est-elle  jolie  ? 

. LÉON.  * ''  ’ 


» W i 


Charmante,  madame  Bernard,  et  une  fortune  con-  * , ' 

sidérable.  Il  doit  m’attendre  dans  une  maison  iei 
près;  je  vais  l’aller  chercher. pour  le  présenter  à mon  . * ,* 
oncle , et  tâcher  de  terminer  l’affaire  la  plus  impor- 
ta n terne  ma  vie,  * «•  ' 

> % & -j  * 1 


» - 


. * 


r. 
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SCENE  III. 

MADAME  BERNARD,  seule. 


*»;■ 


w 


Quel  mélange  de  raison  et  de  folie  ! De  mon  Jl 
temps,  les  hommes  étaient  tout  un  on  tout  autre; 
à présent  ils  sont  tout  à la  fois.  Voilà  pourtant  un  ^ 
médecin,  un  docteur!  Qu’est-ce  qui  pourra  jamais 
avoir  confiance  à cela?  Il  est  vrai  qu’il  y a tant  de  • 
maladies  pour  rire.  • . 


4 - 


SCENE  IV. 


LÉON, 'madame  BERNARD,  M.  DE  ROCHERON. 


K LEON. 


■ h : 

* - - 

Madame  Bernard , j4ai  rencontré  monsieur  comme 

je  sortais  pour  le  chercher. 

* r 

MADAME  BERNARD,  faisant  une  rrvercnce  h M.  de  Rocheron.  » 

Monsieur,  j’ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

‘ J . A 

M.  DE  ROCHERON  , à Leon  en  saluant  madame  lier  nard. 

Madame  est  une  de  vos  parentes  ? 

LÉON. 

Wr  m 

Par  l’ainitié  qui  nous  unit  à madame  Bernard,,  elle 
est  de  la  famille.  V.  * 


Digitized  by 


»« 


T.:-**., 

"K  ,f  .'.  4 « 


• M 


**  'i 


% v 


•* 


. • 


SCENE  IV. 

M.  DE  ROCIIERON. 
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™ Répétez-moi  donc  encore  une  fois,  mon  cher  ami,  * 

y.  que  le  motif  que  vous  m’avez  donné  du  silence 

* de  monsieur  votre  oncle  envers  moi  n’est  pas  une 

%0  * «jdaisjutferie.»  ^ .Jkpk^r  ’ 'J* 

*,  • 4 V LÉON.  . 

f Il.n’va  rien  de  si  sérieux.  Demandez  à madame. 

* * e 7 i'  ‘ 

* j M.  DE  ROCIIERON 

9 .’♦»  Vous  ne  me  ferez  jamais  croire  qu’un  avocat  de 
•*  .Paris,  un  homme  d’esprit,  puisse  être  timoré  à ce 
point-I.V  • « >. 

» • T*  .■■■•■  I*OH. 

Il  n’y  a peut-être  que  madame  Bernard  qui  trouve  « 
, • cela  tout  simple. 

«.  MADAME  BERNARD. 

| . Il  ne  faut  pas  me  mettre  en  jeu.  Je  répète  ce  qu’il 

m’a  dit;  il  peut  avoir  ses  raisons.  A présent  surtout 
que  les  mœurs  sont  à la  mode,  on  blâme  beaucoup 
de  choses  auxquelles  on  n’aurait  pas  fait  attention  il 
y a quelque  temps. 

M.  DE  ROCHERON,  «mriiint. 

Je  commence  à être  sur  la  voie.  Et  puis,  s’il  m’a- 
■ • vait  répondu,  il  n’a  pas  d’enfaus,  vous  êtes  son  p 

• I*  seul  héritier,  il  aurait  pu  craindre  que  nous  ne 

% Voulussions  l’engager.  Qu’il  sc  rassure  ; je  suis  assez 
riche,  Dieu  merci , pour'  choisir  le  gendre  qui  me  « 
.*  convient;  à moins  cependant  qu’il  n’y  ait  quel- 

que autre  chose  que  vous  ne  voulez  pas  me  dire, 
v * « 

LEON.  , 

Quel  (pie  autre  chose  ! £ fl.  # 

* .t>  * 
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5f>0  TOUS  LES  COMEDIENS 

» M.  DE  ROCUEROV  ^ - 

Lu  petit  tour  de  jeunesse,  quelque  fredaine,  bien  , 
excusable  sans  doute,  mais  dont  un  oncle  si  sévère  . 
conserve  cependant  de  la  rancune.  *>  * ‘ . * • * 

* x - • ..4fc*  * .# 

MADAME  BERNARD.  • »_ 

% . • ? 

Ah!  pour  cela,  monsieur  f je  puis  vous  assurer  * ^ . 
qu’excepté  ce  que  vous  savez,  il  n’y  a rien  à reprochef,  v k 
à monsieur  Léon. 

. LÉON.  . v 

• A J • 

Je  vous  jure  que  mon  onde  n’a  pas  d’autre  plainte*.  . • 

à faire  de  moi.  • ^ * ' n * >w' 

1 M.  DE  ROCHEROX.  t » . . * * 

Je  sais  «les  gens  qui  se  sont  faits  rigoristes  ; mais  je 
n’en  connais  point*  encore  qui  se  soient  élevés  à cé 
point  de  perfection. 

MADAME  BERNARD. 

• *■  (*  ,f  I 

Monsieur  a tant  d’esprit,;  il  est  si  prévoyant.  U 
pense  toujours  six  mois  d’avance  comme  il  faudra 


penser  dans  six  mois. 


| •*  * M.  DE  ROC11ERON.  _*  »* 

C’est  une  heureuse  faculté 


a 

t % 

* * 

* 


* ' MADAME  BERNARD., 

> ' t *i  *J 

Et  qui  demande  bien,  du  courage;  car  il  faut  savoir 
rompre  k temps  av(cc  certaines  gens,  et  se  lier  à # 
propps  avec  d’autres  ; aussi,  est-on,  bien  sûr  de  ne 
rencontrer  jamais  icf  rfiîeîÀes  personnes  que  l’on  * 
peut  vojr. 


M.  DE  ROCIIÉKON,  a%c«  lr||èro(r. 


iSur  ce  pied-là, jTni  gr^id’peurqii^ilflenmA’eçoive  pa>. 
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SCÈNE  IV. 

. LÉON. 


. ¥ 


ik 


M.  DK  ROCHERON 


V'4 

* 


^ f 


».  • 


• * 

-I*  * *•  ’ 

. *Si  'vous  pouviez  seulement  être  témoin  de  l’en- 
trevue que  nous  allons  avoir  ensemble. 

• . * • 

t • * A quoi  bon? 

« LÉON.  • v 

V 

* Vous  seriez  à même  de  nous  juger  tous  les  deux.  Il 
me  vient  une  idée,  madame  Bernard;  ce  cabinet 

. est-il  toujours  inhabité  ? * ” • 

i • 

* MADAME  BERNARD.  ‘ 

y 

. Toujours.  • ^ 

. . l.ÉON. 

* 

. Vous  en  ayez  les  clefs  ? „ 

y • • 4 

MADAME  BERNARU  4 

Oui. 

• g LÉON.  ‘ 

C est  on  ne  peut  mieux.  (A  M.  deHochcron.)  Vous  poiyrez  • 
vous  y tenir  tout  le  temps  qu’il  vous  plaira,  etrsortir 
ensuite  par  Phntichambro,  sans  que  personne  tous 
voie.  V ‘ < 

JM.  DE  ROCHERON. 

* Comment  \ vous%voulez  me  mettrec1  en  embus-  9 

ca de?*8  ^ 

% j w 

■ LEON  , avec  i ns  tance.  .« 

• • w > fi  . *,*/• 

Monsieur,  rtçÆie’reft^ez^pas. 

M DE  noCHEROîV1 


. * 


, Sciait  vraiment,  mon  cher  ami 
est  au  rçoins  inujük*-  1 

9 

• * v t 

• « > 


...  . *■  JF 

i.  Votre  Mîipedlent 


*•  * 


-s 


i * 
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" «»•  , ' | JT*  v • 

LÉON.  „ -, 

* * 

Ah!  monsieur,  je  vous  en  conjure.  Songez  com- 
bien  il  est  important  pour  inoi  que  vous  me  connais- 
siez bien.  « ' i *• 

MADAME  BERNARD. 


.*  • 


Je  commence  à concevoir  le  désir  de  monsieur..**. 


Léon  ; et  je  me  range  à son  avis.  Dans  une  affaire 
aussi  sérieuse,  il  ne  faut  laisser  aucun  louche.  Mé-’ 
fiance  est  mère  de  sûreté.  M4is , attendez  donc  : 
n’est-ce  pas  trahir  mon  maître  que  de  me  prêter  à 


LÉON. 

» • 11 

Au  contraire,  ma  chère  madame  Bernard,  vous 

mettez  monsieur  à même  de  pouvoir  l’apprécier. 

r » 

* • MADAME  BERNARD. 

C’est  vrai. 

LÉON. 


. * 


Et  vous  me  rendez  à moi  un  service  essentiel. 


MADAME  BERNARD. 


t q 

Je  n’hésite  plus.  Je  vous  ai  presque  élevé,  mon- 
sieur Léon  ; et  je  ne  voudrais  pas  que  monsieur 
s’imaginât  qui  n’est  pas.  Yigus  êtes  un  bon  et 
' honnête  jeûné  homme;  je  le  dis,  je  le  répètes  Mon- 
sieur verra  bien  que  votre  oncle  ne  me.^émentira 
• pas.  Il  y va  de  mon  honneur  ; et  certainement,  «u 

vous  ne  m’eussiez  jamais  quittée Enfin,  enfin,  je 

vais  toujours  chercher  les  cléfe.  ^ 


A* 


• • 


« • 

«j/ 
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SCENE  V.  «■ 


M.  DE  ROCHERON,  LÉON. 


M.  DE  ROCHERON. 


* Dès  qu’il  y va  de  l’honneur  de  madame  Bernard  , • •' 

je  ne  puis  plus  reculer  ; mais  soyez  bien  certain , *' 
jnon  cher  ami,  que  ce  n’est  pas  à cause  de  vqus* 
mais  bien  à cause  de  votre  oncle,  que  je  me  prête  au 
stratagème  que  vous  avez  imaginé.  Sa  condufte.envers  < »*’ 

moi  commence  à me  paraître  si  offensante,  que»,  tout 
pacifique  que  je  sois  , l’idée  de,m’en  venger  pourrait  • . 
bien  me  passer  par  la.  tête.  Ÿ * ' , 


Vous  venger! 


* LEON. 


M.  DE  RpCHElfoN. 


Je  suis  de  bonne  composition.  Je  fais  volontiers 
la  part  d’un©  douce  et  honnête  hypocrisie  pour  les 
persongat»  qui  la  croient  nécessaire  à leur  petite 
ambition.  Tant  de  gens  manquent  de  mérite^  %’il 
faut  bien  qu  ils  y suppléent  par  quelque  chose.  Mais 
ëe  penser  que  monsieur  partout  aurait  craint  d’en-  » 
p-er  en  correspondance  avec  moi)  cela  passe  la  me* 


*snre , et  mérite  une  leçon.  • • 

^ 4 ÜÉON. 


J?  ne  sais  que  vous  répondre.  J’ai  vti  mon  oncle 
si  gai,  si  aimable,  "que  j’ai  peine  à le  reconnaître, 
dans  le  portrait  qu’on  m'en  fait. 
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TOUS  LES  COMEDU^tS,  ert. 


M.  DE  HÜCHEItOV 


♦ * %.  " ♦i  #* 

» * V * f^Nous  allons  en  juger.  Notre  cause  est  commun*/  » * 

» pu^pe  vous  allez  devenir  mon  gentlre;  et  je  ne 

’ veux  pas  quittei^  Paris  sans  avoir  prouvé  qiiwi^  ^ 

\ homme  qui  ne  /bue  la  comédie  que ** * - 


* M DF,  ROCHF.RÔN,  LÉON , madame  BERNARD  • ‘ .V 

« r ’ * . 

T»  » * 


• * 


* • 


MADAME  BERS  A R l>. 


. ♦ - ‘ 

# { * Voiti  monsieur  Partout.  Entrez  vite  dans  ce  ca- 


binet. 


LEO». 


• * , 


» • *•  V’ Madame  Bernard,  je  vais  y entrer  aussi,  pour  que1^  f 

* « #vous  ayez  le  temps  de  le  prévenir  de  mon  arrivée.  Je 

NI  rentrerai  par  l'antichambre  quand  je  jugerai  qu’il  eri 

’ sera  feipps.  t • • 

* ♦ ..  • * "*  MADAME  BEHNABD. 1 # • ■ ÏM*  • 

f .#♦  W 

4 Comme  fous  voudrez.  Remarquez  seuleqient  la 

* manière  dont  je  vais  m’y  prendre  pour  le  préparé^ 

. • a vous  bien  recevoir.  * •**”  * 

k • k / . ‘ » • * 

< • V * LÉO»  , lui  ii  M.  ik  ftothoron.  ' . * _ 

# • ’igé,  . * 

• * -;La  pat» vi  e madame  Bernard  "brûle  aussi  de  jf|MT 

. . je*  » • , * ■ 

fils  «ulfMil  lous  dent  ‘i.uu  I*  fa)iiiictt)v  * 

* . »•  .j  - t* 


» 

• » 
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• • 


igitized  by  Google 


}V*  '*  *. 


p 


• ■ ' * ,*»  * 

• # w* 

» 


« -,  *1 

• I • 

• . * 


*• 


*• 

» 


V#  . ^ scène  vni. 


• * VA;*/ 


• • *va;* 

ii.  ■*.*  T w>»  .'5 

* *•".  • « * * * 4*“ 

, M*  • é v.  • 

/ *AV*  >*  /*&CÈNE  Vllr  » 

.r^  * * 


* ♦*, 

* « > . . 

**. . • « * 


♦ • 


* •* 


MADAME  BERNARD  , *euU-. 

'••Y  ' 


4. 


• ^ 


% St  'Deux  Loin  mes  cachés  daps  un  cabinet^  c’est  ce  ,»  .*..*. 
* ‘.qü’on  appelle  une  intrigue.  C’est  amusant  une  intri-  ' 

9 • gue;  tâchons  «le  nous  en  titer  avec  adresse.  C’est  la 
# première  fois  de  ma  vie  que  pareille  chose  m’arrive  • \ 


.■>  % 
« 

K, 


» .tuais  il  y a commencement  à tout;  et  quand  on  n’esf  . » 

*jf , Àas  une  sotte....» Paix! 

« * < 1 

’•*  %-p  lf 

* . . 9 mf  » 

, * V * . 4.8 C$3 NE  \1lU  v 

'*  • * V.  « . • . • 

„ *•  y , » 4 

• MADAME  BERNARD,  M.  PARTOUT,  en  hibil  de  l’iÀitul.  \ 

, • • * ■ ■ H ■ . /** 

I 4 Afc  i . v • ‘V*  # • 

, M.  PARTOUT.  Il  te  promène  sur  le  théâtre  avec  l'air  de  la  plus  grande  salis-  « 
t ^ fanion.  •,  • 

I I _U  I ..11-  ZI Vjî» TUT-.»]  P* 


* * . „ à * • A • 

• t*  ••  V~  * •’  • 

i « A - * '*  * 


- faction 

. . i 

*?Ah!  quel  succès!  ah  ! quelle  chose  étonnante^  MA 
« ' * dame  Bernard  , je  n’en  puis  plus;  iqais  je  viens  ij’èfn 
bien  brillant.  ««P* 


MADAME  KKUNAflD.  f* 


etre 

4 


- f.-*  * 

Tant  mieux,  monsieur.  * * 

.•*  *#• 


% 

e 


^ < • M.'JPARTOUy.  ^ « 


♦ S 


§ Je  puis  vous  expliquer  cela.  Il  ne  sied  pas  de 

faire  son  éloge;  d’ailleurs,  vous  ne  pourriez  pas  me  y 
a*  coin  prend  ref  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que 
je  suis  très-fatigué. 


(^11  s'assied.  ) * 


* • 

* .*• 
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• • 

l » 

.»  % 


« • 


• • 
*/ 
• 4 


TOUS  LUS  COMÉDIENS , îtî. 


•*  ;•< 

* & • 

: 

B 

«V.  •-• 


Il  * - 


MADAME  BERNARD. 

Monsieur,  tout  le  monde  peut  avouer  qu’il  est 
fatigué. 

M.  PARTOUT,  s«  levant  et  marchant  à grands  pa*. 

Mais  le  succès  que  je  viens  d’avoir  à l’Institut!  Ils  ^ 
n’en  reviendront  de  long-temps,  je  vous  en  réponds.  / 
M’avez-vous  déjà  entendu  parler  du  zodiaque  de  f 
Beûderali? 


1 » 
4 . 


s -A  pëù  près. 


MADAME  BERNARD. 

, •*  r » 


• • ••  i 

M.  PARTOUT. 


• ‘ 


- rz'*  *>. 

Ce  zodiaque  met  tous  les  esprits  à la  torture.  Les 
uns  veulent  qu’il  prouve  une  antiquité  inconnue; 
d’autres,  au  contraire,  prétendent  qu’il  prouve  la 
vérité  des  anciens  livres  : eli  bien,  moi,  par  un  bon?  % rf* 
heur  inouï,  je  viens  de  prouver  qu  il  ne  prouve  rien. 

Cela  m’est  venu  tout  d’un  coup,  sans  y penser,  sans 
avoir  aucune  idée  arrêtée.  Je  n’étais  ni  pour  ni  contre^  | 

Dans  cette  indécision , mon  étoile  a voulu  que  je . 
trouvasse  un  terme  moyen  qui  a le  grand  avantage  . 
de  ne  me  mettre  mal  avec  personne,  et  qui  m’a  • » t 
fourni  l’à-propos  le  plus  étonnant  qu’on  ait 
jamais  entendu. 


J 


MADAME  BERNARD. 


« • 

t 


A * 

Monsieur,  je  disais  bien  que  vous  étiez  un  homme  ( 
gxtraflrainairf.  w • J 

+ M^rARTÔW.,^  • 

Oui,  vraiment,  extraordinaire,  ce  n’est  pas  trop. 

Trouver  autant  de  raisons  à l’appui  d’une  opinion 
qui,  au  bout  dû  compte,  m’est  fort  indifférente. 

• . r • i à ' . . • 

» • 

• • sè 
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•*w^>v  ' v MADAME  BERNARD  , se  tournant  du  côté  du  cabinet.  ^ ™ ^ ^ 

Que  j’aurais  voulu  que  ces  messieurs  fussent  là!  / i 
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M.  PARTOUT 

Quels  messieurs? 

MADAME  BERNARD,  avec  embarras. 


m*’- 


Jï  ••  i 

Nh>**àaV 


i 

t 


.f 


» , -..  Ces  messieurs....  de  la  Fabrique;  ceux  qui  veulent  ' ,*  0 

' vous  faire  marguillier. 

M.  PARTOUT.  J 

ié^s . <bw  , j*‘‘*  . I P ' % » 

%,/,*/  Parbleu!  ils  y auraient  compris 'grand’chose.  *1 

^ Ils  trouvent  que  vous  parlez  si  bien.  ? * \ ^ •*.  ^ ^ < 

^ * jmS  ifl  m.  partout.  *^V  M * A * • 

m/.-»  ♦*  *, 

■I  II  : Quand  je  suis  avec  eux,  je  parle  pour  eux.  Mais  à t ^ 4 

4 l’Institut!  un  succès  à l’Institut!  c’est  une  autre  ».  _ • *•  * 


( affaire,  (il  prend  une  lettre  sur  son  bureau. ) Ah  ! ab  ! c est  pour  . 4 

f ^1  mon  oraison  funèbre  de  demain.  ;iiiii.)  «Monsieur,  . # , 

• , • «j’ai  l’honneur  de  vous  rappeler  que  c’est  demain  que  ,m  • 

• «vous  vous  êtes  chargé  de  jeter  des  fleurs  sur  la 
0 +%  « tombe  de  l’illustre  confrère  que  nous  venons  de 
» 1 « perdre.  » ■*  - * 

MADAME  BERNARD  f . • . * 


• < 

ii  ** 

• « 


* te  '• 


Combien  de  fleurs  comme  cela  n’avez-vous  pas  ' * 
déjà  jetées  ! 

V M.  PARTOUT.  • * 

Ça  commence  à en  faire  beaucoup. 

MADAME  BERNARD. 

Je  ne  conçois  pas  que  vous  puissiez  être  toujours 


♦ . ♦ t 
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'•  prêt  à vous  attendrir  ainsi  publiquement  pour  le*£-v  . 

• premier  venu.  r,‘  .iMp  * '. m 

. k rt  M.  PARTOUT  ^ * J* 

• >.k.  ‘ ‘ * ' A 

# '*  Dites  tlonc  pour  le  premier  qui  s’en  va.  (ii riL)  Ah!  » F 

' • a.  ah!  ah!  J’en  ai  l’habitude;  et  puis  cela  fait  bien  Çlans  » 

• * ^ A 

. i le  public.  Vous  n’avez  vu  personne? 


MADAME  BERNARD. 


Pardonnez-moi,  monsieur.  D’abord,  cette  pauvre  ■ 't' 

- * • i : _ i _ J i - 


»,  . ^ dame  qui  a tant  à se  plaindre  d’un  grand  person-  * 

f‘  ' . • • nage.  , 

. . . M.  PARTOUT.  • 

« 3 g ...  , 

• i * • • Ah!  bast!  je  ne  m’étais  chargé  de  son  affaire  que 

•'  • "*  parce  que  j’espérais  que  cela  me  mettrait  en  relation 


•» 


avec  sa  partie  adverse;  mais  puisqu’il  n’en  est  rien1; 


* * * 


* . v-  • ma  foi!...  Est-ce  tout? 

4 

% •*  . * MADAME  BERNARD , à pari. 

I ■J’  ^ i 

•#  , Voici  le  moment  de  le  préparer  comme  il  faut,^  . 

«*  , ’ '(Haut,  ou  te  tournant  du  c6lc  du  cabinet.  )'  11  CSt  PllCOie  VCUU  Ulie 

. i Autre  personne  qui  vous  estbien  chère,  et  que  vou$*  * ' • 

v aurez  bien  du  plaisir  à çe'voir.  ^ • 


• . 


« « 


M.  PARTOUT.- 

\ 


Qui  cela  donc?  » 

MADAME  BERNARD. 

* * * • 

• Votre  cœur  ne  vous  l’indique  pas? 

* M.  PARTOUT. 

"Finissons.  Quelle  est  cette  personne? 

» ■>  * *’•  4 

f MADAME  BERNARD.  ..  t 

C’est  un  jeune  bouiuye  qui  a des  torts  assurément^ 


V. 
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9*'.  , ^ de  très-grands  torts;  mais  la  jeunesse  excuse  bien  des 
éf  , chose-s  : et  d’ailleurs,  à tout  péché  miséricorde. 

t*i 


M PARTOUT. 


Est-ce  que  ce  serait  mon  neveu,  par  hasard? 


• • 

# 


MA  DAM  K BERNA  III). 

Oui , monsieur,  c’est  lui-mémc. 

* /*Ç;  3*0^*  -^9  *Jf  . 

M.  PARTOUT. 


■9'..  -.4  • 

^ A- 


b#  • j ■ MPflHRKKilgn 

™^*.  ^ Qui  vient  de  Montpellier  sans  me  prévenir!  Vous  • * * 


seriez-vous  chargée  de  parler  pour  lui? 

^ . “wjv  ' , _ ' , 

MADAME  BERNA KD. 

Non,  monsieur. 


*¥■ 

rê  *' 


* 


►> 
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M.  PARTOUT. 


*•»  v, 

* 


Vous  l’avez  bien  assuré  que  je  ne  consentirais  ja-  **  % f-1 
maisà  son  mariage?  ‘ > t'  •î*v<9' 


MADAME  BERNARD 


• . 


Il  il)  a 

Y , -m 

pas  de  doute. 

„ T ’ ► ^ via  ^ 

* l . 

• - 1 

M.  PARTOUT.  { 

• 

De  quel 

air  a-t-il  reçu  cela  ? 7 

• _ • 

« * •» 

• 

MADAME  BERNARD. 

♦I 


* . 


P* 


* * * 

Il  a l’air  assez  résolu , et  son  beau-pere  aussi.  - « f*  ■ r_j 

M PARTOUT.  7^  * • • , " ' 

* .,  ♦ .*  * jÉ  * 

Son  beau-pèrej  Son  beau-père  est  doncnvec  lui  ? 

Æf  *9  ^ - g _ 

MADAME  BERNARD 


Mais  oui,  monsieur. 

A • T*  * Njy  ▼’JA  abH<« 

Ai  PARTOUT. 

Æ * ^ # 4*  9 ▼ 

*4  Ah!  son  beau-père  est  avec  lui....  lls*e  seront  cou 
portés  pour  me  tiaife  une  scène  de  pathos. 


i .*  * i? 
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bonne  façon.  Dites  à Philippe  de  me  donner  un  autre 
habit. 


# P J’y  vais,  monsieur.  ( a pan , .-a «runt.  ) Une  scène  de  pa- 

ç.  £ % thos  ! Je  me  suis  prêtée  à une  scène  de  pathos  ! 


* ' m’est  fort  indifférent;  mais  j’aurai  fait  ce  que  je  dois 


* de  répandre  jusqu’à  quel  point  je  pousse  les  scru- 
pules. Elle  est  excellente  pour  cela. 


U*  . £#  ' * 
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MADAME  BERNARD , b part,  d'uo  air  effraye. 


9 


Une  scène  de  pathos!  où  me  suis-je  fourrée?  \ '«gr  ^ 


M.  PARTOUT.  ’ • 

-h  ^ • 

Ils  n’ont  qu’à  bien  se  tenir;  je  les  recevrai  de  la 


MADAME  RERNARD. 


si* 


M.  PARTOUT. 


M 


Je  ne  puis  pas  empêcher  ce  mariage,  qui  du  reste 


faire  dans  ma  position , et  madame  Bernard  aura  soin 


H 


MADAME  BERNARD  , apportant  un  h.iliii. 


Je  n’ai  pas  trouvé  Philippe;  mais  voici  votre  \ 
habit. 


M.  PARTOUT  quitt*  son  habit  de  l'Institut  et  met  l'autre. 


« P 


C’est  bon.  Ah!  messieurs  les  comédiens! 


■ ■ » m v 
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SCÈNE  IX. 

M.  PARTOUT,  madame  BERNARD,  LÉON. 


LEON  , courant  vers  son  onde. 

Bonjour,  mon  cher  oncle. 

M.  PARTOUT. 

Madame  Bernard , laissez-nous. 

( Madame  Bernard  s'en  va.  Un  intervalle  de  silence  pendant  lequel 
l’onde  et  le  neveu  se  regardent.  ) 

LEON  , d'un  air  timide. 

Mon  cher  oncle,  comme  vous  me  regaftlez!  Serait- 
il  donc  vrai  que  vous  fussiez  courroucé  contre  moi? 
Qu’ai-je  fait  pour  m’attirer  un  pareil  malheur? 

M.  PARTOUT,  de  l'air  le  plus  serieux. 

Vous  ne  l’ignorez  pas,  monsieur,  et  lorsque,  mal- 
gré les  avertissemens  que  je  vous  ai  fait  donner,  vous 
avez  persisté  à vous  livrer  à la  frivolité  de  vos  goûts , 
au  lieu  de  chercher  à acquérir  la  gravité  nécessaire  à 
un  homme  de  votre  profession , vous  avez  dû  penser 
que  tout  lien  entre  nous  était  rompu. 

I.ÉON.  • 

Je  vous  assure,  mon  cher  oncle,  que  je  n’ai  reçu 
aucun  avertissement  de  votre  part;  et  cela  est  si  vrai, 
que  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  vous  entendez  par 
la  frivolité  de  mes  goûts. 

( Il  *c  («urne  du  côte  du  cabinet.  ) 

il.  2<i 
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, M.  PARTOUT. 

\ 

C’est  le  métier  d’histrion'que  vous  faites. 

LÉON. 

Quoi!  mon  oncle,  ce  sont  là  les  seuls  reproches  que 
vous  ayez  à me  faire? 

M.  PARTOUT. 

La  corruption  du  siècle  vous  entraîne,  mon  neveu; 
vous  vous  faites  esprit  fort  pour  mépriser  toutes  les 
convenances;  je  souhaite  que  cela  vous  réussisse.  Au 
surplus,  Pantalon  était  médecin. 

LÉON  , riant  aux  rciats. 

■ 

Tenez , mon  cher  oncle,  il  y a tant  de  probité  dans 
votre  talent,  qu’il  vous  est  impossible  de  soutenir 
long-temps  une  mauvaise  cause;  il  faut  que  votre 
esprit  vous  décèle. 

M.  PARTOUT,  d'un  ton  plus  radouci. 

Il  n’y  a point  d’esprit  là-dedans. 

LÉON. 

Votre  Pantalon  médecin  est  très-drôle. 

M.  PARTOUT,  riant. 

Tu  vas  me  faire  rire,  et  ce  n’est  pas  ce  que  je  vou- 
lais. 

LÉON. 

Si  vous  avez  à me  corriger,  vous  me  corrigerez 
plutôt  en  riant  qu’avec  le  ton  sévère  que  vous  avez 
pris. 

M.  PARTOUT. 

Castigat  riderido , ce  doit  être  ta  devise,  c’est  la 
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prétention  de  tons  les  baladins.  Au  fait,  que  me 
veux-tu  ? 

LÉON. 

Mais,  mon  oncle,  que  vous  receviez  monsieur  de 
Rocheron , et  que  vous  vouliez  bien  lui  dire  quelque 
petite  chose  en  ma  faveur. 

M.  PARTOUT. 


Je  ne  recevrai  pas  ton  monsieur  de  Rocheron  ; je 
ne  veux  pas  transformer  mon  cabinet  en  foyer  de 
théâtre.  Ne  faudrait-il  pas  le  remercier  aussi  du  bel 
exemple  qu’il  t’a  donné?  Un  père  de  famille,  un  des 
principaux  bourgeois  d’une  ville,  qui  ne  trouveVien 
de  mieux  que  de  se  donner  en  spectacle!  Comment 
faire  entendre  raison  à des  jeunes  gens,  après  cela? 

LÉON. 

Vous  êtes  devenu  trop  rigoriste. 

M.  PARTOUT. 


J’ai  toujours  été  de  q»éme,  et  je  ne  me  départirai 
jamais  de  la  méfiance  que  m’inspire  toute  espèce  de 
gens  faisant  le  métier  d’acteur,  métier  de  fausseté  et 
dé  déception,  et  qui  ne  peut  aucunement  s’allier 
avec  le  caractère  d’un  galant  homme. 

LÉON. 


Voilà  une  proscription  bien  étendue. 


M.  PARTOUT. 

Cette  étude  continuelle  que  vous  vous  faites  de 
feindre  tous  les  sentimeps  doit  finir  par  vous  cor- 
rompre le  cœur. 
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Cette  étude  ne  corrompt  rien  du  tout;  je  puis  vous 
en  répondre,  moi  qui  m’y  suis  livré;  et  je  la  trouve 
même  tellement  nécessaire  aujourd’hui  que,  si  j’ai 
jamais  des  enfans,  ce  sera  la  première  chose  à la- 
quelle je  les  formerai. 

M.  PARTOUT. 

L’idée  est  admirable;  tu  vas  faire  souche  de  roa- 
riohnettes. 

LKON. 

9 

A présent  que  tout  le  monde  peut  prétendre  à tout, 
il  faut  pourtant  bien  préparer  les  enfans  à jouer  tous 
les  rôles.  Ne  puis-je  pas  avoir  un  fils  magistrat,  grand 
seigneur,  ministre  même?  Voyez  quel  avantage  ce 
sera  que  de  lui  sauver  le  début!  Et  s’il  vit  dans  des 
temps  de  parti,  qu’il  lui  faille  prendre  feu  pour  et 
contre  la  même  chose  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  où  trouvera-t-il  le  ton,  l’air  de  persuasion 
qui  lui  seront  nécessaires?  Non,  non,  mon  cher 
oncle,  croyez-moi,  savoir  jouer  la  comédie  est  une 
chose  indispensable  aussitôt  qu’on  est  en  évidence.  . 

M.  PARTOUT.  * 

Pour  la  vie  publique,  comme  pour  la  vie  privée, 
ce  qui  est  indispensable  c’est  la  loyauté  et  la  fran- 
chise. 

LÉO  S. 

Mais  ceux  qui  en  manquent  doivent-ils  le  laisser 
voir? 

M.  PARTOUT. 

Ali!  petit  misérable,  tu  n’es  que  trop  du  siècle. 
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Vous  ne  m’en  voulez  plus,  n’est-il  pas  vrai? 

M.  PARTOUT. 

Je  t’en  veux  cent  fois  davantage;  car  c’est  être 
arrivé  au  dernier  degré  de  la  corruption  que  d’ériger 
ses  défauts  en  principes. 

LÉON. 

Eh  bien  ! si  je  suis  sans  espérance , mon  cher  oncle > 
ne  me  prêchez  donc  plus. 

M.  PARTOUT. 

Je  dois  chercher  à te  remettre  dans  le  bon  che- 
min. 

LÉON. 

Il  n’y  a qu’un  moyen  : laissez-mot  terminer  mon 
mariage. 

M PARTOUT. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  entres  dans  une  famille  de 
fous. 

LÉON. 

• •• 

M.  de  Rocheron  est  la  raison  même. 

M.  PARTOUT. 

' -t 

Je  suis  responsable  de  ta  conduite,  et  vraiment  ce 
mariage  me  ferait  du  tort.  On  est  devenu  fort  poin- 
tilleux. Il  y a comme  un  vernis  d’austérité  à présent 
qui  s’étend  sur  tout  et  que  l’on  doit  ménager  quand 
on  n’est  pas  hors  d’ambition , et  je  t’avoue  que  je  ne 
le  suis  pas. 

LÉON. 

Je  comprends. 
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M.  PARTOUT. 

Reste  avec  moi;  fais-toi  médecin  à Paris.  Si  tu 
veux  te  laisser  gouverner,  je  te  réponds  d’une  nom- 
breuse clientelle  ; mais  quitte  tes  airs  évaporés,  prends 
un  maintien  plus  modeste;  c’est  tout  ce  que  je  te 
demande.  Ce  n’est  pas  trop,  quand  il  s’agit  d'acquérir 
de  la  réputation.  Du  reste,  tu  feras  tout  ce  que  tu 
voudras. 

. LÉON. 

Je  ne  jouerai  plus  la  comédie? 

M.  PARTOUT. 

Oh!  non. 

LÉON. 

Mon  oncle,  ce  sacrifice  m’est  impossible. 

M.  PARTOUT. 

Mon  neveu , yous  perdez  la  tête. 

LÉON. 

« 

Je  vous  prouverai  par  vpus-mème,  mon  cher  oncle, 
que  quand  on  l!a  jouée  une  fois.... 

M.  PARTOUT. 

J’espère  bien  ne  la  jouer  jamais. 

/ 

LÉON. 

Rast  ! 

M.  PARTOUT. 

C’est  trop  fort. 

LÉO». 

On  ne  pourrait  pas  vivre  dans  le  monde  sans 
cela. 
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M.  PARTOUT. 

Tu  es  ensorcelé,  mon  ami.  On  ne  pourrait  pas  vivre 
sans  jouer  la  comédie! 

LÉON. 

Non  , mon  oncle;  et  si  le  respect  ne  me  retenait 
pas,  je  parierais  bien  vous  prendre  en  flagrant  délit 
d’ici  à très-peu  de  temps. 

M.  PARTOUT. 

Moi  ? 

LÉON 

Oui , mon  oncle. 

M PARTOUT. 

Tu  ne  crois  donc  pas  à ma  sincérité? 

LÉON. 

Voulez- vous  que  nous  convenions  d’une  chose? 
c’est  que , si  je  vous  surprends  à faire  le  comédien , 
vous  vous  engagez  non  seulement  à consentir  à mon 
mariage,  mais  encore  à parler  de  moi  à monsieur  de 
Rocheron  dans  les  termes  les  plus  favorables. 

M.  PARTOUT. 

A faire  le  comédien  ? 

LÉON. 

Oui. 

M.  PARTOUT. 

Et  jusqu’à  ce  que  je  joue  la  comédie,  tu  resteras 
avec  moi , et  tu  ne  te  conduiras  que  par  mes  con- 
seils. 

LÉON. 

Volontiers. 
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M.  PARTOUT. 

Je  ne  risque  pas  beaucoup. 

LÉON. 

C’est  donc  convenu. 

, M.  PARTOUT. 

h 

Pourvu  que  tu  tiennes  exactement  ta  promesse  et 
que  tu  ne  me  parles  plus  de  ton  monsieur  de  Roche- 
ron  d’ici  à ce  temps-là. 

LÉON. 

J’en  donne  ma  parole. 

M.  PARTOUT. 

Malgré  ta  légèreté , tu  prendras  un  air  grave. 

LÉON. 

Je  prendrai  un  air  grave. 

M.  PARTOUT. 

Le  ton  réservé. 

LÉON. 

Le  ton  réservé. 

M.  PARTOUT.  , 

Tu  tiendras  les  yeux  baissés  au  lieu  de  les  laisser 
trotter  comme  tu  fais  toujours. 

LÉON. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

M.  PARTOUT. 

Tu  auras  des  scrupules  pour  les  moindres  vétilles 
et  un  éloignement  extrême  pour  les  personnes  que 
l’on  t’indiquera. 
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, . LÉON. 

Rien  de  plus  facile. 

M.  PARTOUT. 

Tu  te  garderas,  par-dessus  tout,  de  rire  de  la  ■plu- 
part des  gens  que  je  reçois  ici. 

LÉON. 

Devant  eux. 

M.  PARTOUT 

Cela  va  sans  dire.  Avec  moi , tu  t’en  dédommageras 
tant  que  tu  voudras. 

. LÉON. 

* 

De  cette  manière,  je  crois  que  je  pourrai  me  pas- 
ser de  jouer  la  comédie  sur  le  théâtre, 

M.  PARTOUT. 

Voilà  ce  que  j’appelle  être  raisonnable.  Tu  verras  • 
que  l’on  prend  très-facilement  les  habitudes  que  je 
veux  te  donner.  Pour  moi,  je  n’y  pense  plus. 


SCÈNE  X. 

•a 

M.  PARTOUT,  LÉON,  PAULINE. 

» \ 

PAULINE. 

Monsieur,  il  y a là  un  parent  d’un  monsieur  pour 
qui  vous  devez  plaider  dans  trois  jours,  et  qui  de- 
mande à vous  parler. 

M.  PARTOUT. 

Ditcs-lui , Pauline,  que  je  suis  eu  affaire;  mais  que 
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mon  plaidoyer  est  achevé.  < a l.™.)  Il  faut  que  je  te  le 
fasse  voir.  C’est  vraiment  un  chef-d’œuvre.  Je  vais  le 
chercher. 

( Il  .Ort,  ) 


SCÈNE  XI. 

LÉON,  PAULINE. 


PAULINE,  d’un  air  compote. 

Eh  bien!  monsieur,  votre  mariage  s’avance-t-il? 
LÉON. 

Je  crois  que  oui , Pauline. 

PAULINE , min.0  jw. 

Vous  le  devrez  sans  doute  aux  vœux  ardens  que 
je  viens  d’adresser  au  ciel. 

LÉON. 

Quel  langage! 

PAULINE. 

Laissez-moi  achever.  Ah  ! ne  confondez  pas  la  mal- 
heureuse Pauline  dans  la  foule  de  ces  femmes  légères 
qui  ne  sont  capables  d’aucun  sacrifice;  leur  amour 
n’est  qu’un  égoïsme  trompeur;  mais,  moi,  je  veux 
que  vous  soyez  heureux. 

. . LÉON 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

PAULINE. 

Si  la  naissance,  si  la  fortune  ont  élevé  entre  nous 
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une  barrière  qui  doit  nous  séparer  pour  jamais,  je 
vous  rends  vos  sermens.  Léon,  vous  êtes  libre.  For- 
mez de  nouveaux  noeuds,  et  croyez  que  votre  bon- 
heur fera  celui  de  Pauline. 

LÉON. 

Tu  as  lu  cela  quelque  part. 

PAULINE , d’un  ion  naturel. 

Pourquoi  donc?  Est-ce  que  je  ne  puis  pas  penser 
aussi  bien  qu’un  livre? 

LÉON. 

A la  bonne  heure;  mais  cette  manière  de  parler 
ne  t’est  pas  habituelle. 

PAULINE.  , * 

Voilà  tout  l’effet  que  cela  produit  sur  vous? 

• X ► 

LÉON. 

Je  suis  très-touché  de  tes  sentimens. 

PAULINE. 

Vous  ne  les  admirez  pas? 

LÉON. 

Au  contraire.  ■ 

PAULINE. 

N’est-ce  pas  bien  généreux  à moi  de  chercher  à 
vous  tranquilliser,  au  lieu  de  vous  faire  des  repro- 
ches? 

‘ LÉON. 

Je  t’en  remercie.  • , 

l'AULINE,  avec  humeur. 

Votre  séjour  à Montpellier  vous  a gâté.  Autrefois, 
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si  je  vous  avais  dit  la  moitié  de  ce  que  je  viens  de 

vous  dire,  vous  auriez  été  comme  un  fou. 

* • 

% 

LEON  , U prenant  k l>ra»-le-corpi. 

C’est  donc  cela  que  tu  voulais? 

PAULINE. 

Vous  êtes  devenu  trop  raisonnable. 

# • « 

LÉON. 

Ce  n’est  pas  l’avis  de  mon  oncle. 

PAULINE. 

Vous  avez  pris  surtout  un  ton  de  persifflage  qui 
vous  fera  du  tort  auprès 'des  femmes,  je  vous  en 
avertis. 

LÉON.  . 

Je  ne  sais  à qui  tu  en  as. 


SCÈNE  XII. 

» 

LÉON,  PAULINE,  M.  PARTOUT  i 

M.  PARTOUT. 

Vous  êtes  encore  là,  Pauline?  Allez  donc  rendre 

réponse  cl  ce  monsieur.  (Pauline  sort  avec  une  démarché  théâtrale.) 

Qu’est-ce  que  vous  disiez  ensemble  ? Sûrement  elle 
te  parlait  de  son  mariage.  • 

LEON  , avec  «innncintnt. 

Pauline  va  se  marier? 


SCÈNE  JHT.r  \ \ 13 

M.  PARTOUT. 

La  semaine  prochaine,  je  crois.  Elle  n’a  rien  que 
cette  petite  figure  que  tu  lui  connais,  et  peut-être  un 
trousseau  qu’il  m’en  coûtera  ; eh  bien , avec  cela , elle 
a trouvé  un  grand  nigaud  fort  à son  aise,  ma  foi!  et 
qui  est  en  admiration  devant  ses  phrases  de  roman. 

LÉON  , à part. 

C’est  charmant!  Une  comédienne  de  plus. 

(Il  rit.) 

. . M.  PARTOUT.  * 

De  quoi  ris-tu  ? 

LÉON. 

Voyons  votre  plaidoyer,  mon  oncle. 

M.  PARTOUT. 

Jene  crois  pas  avoir  rien  fait  de  plus  convenable. 
L’histoire  est  assez  vilaine;  c’est  un  tuteur  qui  a 
voulu  soustraire  à ses  pupilles  la  fortune  de  leurs 
parens,  et  qui  a pris  pour  cela  des  moyens  un  peu 

étranges mais  le  sujet  est  beau  pour  un  avocat. 

Après  avoir  éludé  les  plus  grandes  difficultés,  et 
donné  à ma  cause  tous  les  traits  du  roman  le  plus 
touchant,  je  m’écrie... 

LÉON. 

Mon  oncle,  mettez  votre  robe,  cela  donnera  plus 

d’aisance  à votre  débit; 

\ “ 

M.  PARTOUT,  passant  une  robe  d'avocat. 

Tu  te  rappelles  donc  que  c’est  mon  habitude  quand 
j’étudie  mes  plaidoyers? 

LÉON. 

Elle  est  excellente. 
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M.  PARTOUT. 

Ecoute  bien  : je  m’adresse  aux  jurés  et  aux  juges, 
(ii  m d w loodcrUmatnire.)  « Malgré  l'innocence  bien  reçoit- 
« mie  de  mon  client,  je  tremblerais  encore,  messieurs, 
a si  le  hasard  nous  eût  donné  un  jury  moins  éclairé, 
a et  si  nous  avions  des  juges  moins  intègres;  mais  le 
« ciel  a voulu  que  la  cause  la  plus  juste  fût  soumise 
« aux  hommes  les  plus  vertueux.  » Ce  n’est  pas  cela 
que  je  voulais  te  lire;  c’est  commun. 

LÉON. 

Qu’importe?  cela  fait  toujours  de  l’effet,  surtout 
avec  le  ton  que  vous  y mettez. 

M.  PARTOUT. 

Tu  dois  trouver  que  j’ai  gagné  sous  ce  rapport-là  ? 

p ^ * 

LÉON. 

Etonnamment. 

M.  PARTOUT. 

J’ai  bien  travaillé  pour  devenir  aussi  naturel. 

LÉON. 

Vous  faites  peut-être  encore  un  peu  trop  de  gestes. 

M.  PARTOUT. 

Je  le  sais  bien;  mais  il  y a tel  jury  qui  nous  con- 
damnerait si  nous  en  faisions  moins.  Laisse-moi  con- 
tinuer. ( Il  reprend  sou  manuscrit,  qu’il  feuillette.)  T U VUS  YOIÏ’...  C est 

d’une  force,  d’une  chaleur  entraînantes...  (Toujours  r<.-uiu«- 
m);  je  n’hésite  pas  à le  dire,  c’est  ce  que  j’ai  fait  de 
mieux...  Voyons...  ah!  ceci  tient  au  fond  de  l’affaire 
et  ne  t’intéresserait  pas.  (iimi*..)  Hon,  lion,  bon 
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i-emplissage  obligé...  cela  ne  vaut  rie/»...  (Toujoor.  fcmiioum.) 
Jevoudrais  te  trouverquelque  beau  passage...  Ah!  m’y 
voici...  non  , non,  ce  n’est  pas  encore  là...  ( n piwinm 
feuiiieu.)  C'est  cpie  tu  es  difficile...  11  faudrait  lire  entit  - 
rement...  Comment  ! je  ne  trouverai  rien  que  je  puisse 
détacher...  c’est  singulier...  (il  ru u*.)  Hon  , bon,  hou, 
il  y a trop  d’ensemble...  c’est  trop  parfait.  Voilà  deux 
pages  cependant  que  je  pourrais  retrancher...  Enfin, 
tu  vas  entendre  la  péroraison,  que  je  trouve  un  chef- 
d’œuvre.  ( il  lu  d’un  ton  Mienne).  ) « L’honnéte  homme,  à la 
« fin  de  sa  carrière,  désabusé  des  prestiges  de  la  vie, 
a ne  conserve  plus  qu’une  espérance;  son  cœur  ne 
« bat  plus  que  pour  une  seule  ambition  , ambition 
a louable,  qui  n’aspire  qu’à  laisser  après  soi  un  nom 
« recommandable.  C’est  cette  ambition  que  nos  ad- 
a versaires  ont  voulu  combattre;  c’est  cette  espérance 
a qu’ils  ont  voulu  détruire.  S’ils  eussent  pu  mettre  en 
« défaut  l’équité  de  ce  tribunal  auguste,  un  vieillard 
« vénérable  eût  passé  le  peu  de  jours  qui  lui  restent 
« à vivre  dans  les  angoisses  du  plus  affreux  supplice, 
a celui  de  ne  laisser  à sa  famille  qu’un  nom  flétri  et 
a une  mémoire  déshonorée.  » 


Bravo  ! 


LEON  , applaudissant. 
M.  PARTOUT. 


Tu  es  donc  content? 


Bravo!  bravo! 


LKON. 


M.  PARTOUT. 

Qu’est-ce  que  veut  dire  bravo?  Bravo  est  une  ex- 
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• « 

pression  de  théâtre;  voudrais-tu  me  traiter  en  cama- 
rade, et  ne  devinerais-je  pas  ta  prétention  ? 

LÉON. 

Ah  ! mon  cher  oncle,  que  vous  êtes  difficultueux! 

% 

M.  PAItTOlIT. 

4 B 

C’est  peut-être  là  ton  espérance  de  ine  trouver  en 
flagrant  délit.  Entendons-nous;  il  a toujours  été  per- 
mis à un  orateur  de  varier  son  débit,  et  on  ne  l’a  ja- 
mais taxé  d’être  un  comédien  pour  donner  à ses 
inflexions  le  ton  qui  convient  à l’effet  qu’il  veut  pro- 
duire. 

LÉON. 

Puisque  l’éloquence  est  l’art  de  persuader,  je  sais 
bien  qu’il  faut,  en  plaidant  pour  un  malhonnête 
homme,  employer  le  même  ton  et  les  mêmes  expres- 
sions que  si  l’on  défendait  l’homme  le  plus  vertueux. 

M.  PARTOUT. 

Certainement.  Sans  cela  les  juges  auraient  le  droit 
de  nous  dire:  «Quoi!  vous  voulez  nous  toucher, 
nous  émouvoir,  et  vous  n’avez  pas  l’air  de  penser  un 
mot  de  ce  que  vous  dites  ! » 

* • 

LÉON. 

Je  suis  d’accord  avec  vous. 

M.  PARTOUT. 

Le  malheur  du  goût  qui  te  domine,  c’est  de  tra- 
vestir tout  en  imitation  de  théâtre. 

LÉON. 

Au  contraire;  il  n’y  a personne  plus  souvent  dupe 
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que  moi.  four  peu  «pie  le  ton  soit  approprié  aux 
paroles,  je  crois  aux  maris  qui  adorent  leurs  fem-‘ 
mes,  aux  pères  qui  n’amassent  de  fortune  que  pour 
leurs  enfans,  aux  gens  qui  seraient  bien  fâchés  d’a- 
voir des  places.  Que  de  fois  j’ai  admiré  le  désin- 
téressement qui  brille  à la  tribune,  et  cette  noble 
fierté  qui  dédaigne  de  répondre  à des  accusations 
embarrassantes!  Est -ce  lavoir  de  la  comédie  par- 
tout? 

M.  PARTOUT. 


♦ * 


7.  1 


C’est  faire  de  mauvaises  plaisanteries  sur  tout. 
Tiens,  laisse-moi,  j’ai  à travailler,  et  tu  brouilles 


Ù 


4 toutes  mes  idées. 

LÉON  , d’un  air  pénètre. 

Dès  que  vous  me  renvoyez,  mon  oncle...' 

M.  PARTOUT. 


V 


Je  ne  te  renvoie  pas;  nous  dînerons  ensemble;  mais 
j’ai  une  oraison  funèbreà  composer,  et  tu  finirais  par 
m’ôter  toute  la  fraîcheur  de  mon  imagination.  Re- 
viens à cinq  heures.  - 

LÉON. 

Oui,  mon  oncle.  (* put «» .’*n «y«nt. ) Vous  ne  travaille- 
rez pas  long-temps. 
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M.  PARTOUT,  uui. 

’ ».  » 

Je  ne  sais  pas  si  j’agis  bien  sagement  en  engageant 
ce  drôle-là  à venir  habiter  avec  moi.  Ce  sera  un  hôte 
fort  gênant , une  espèce  de  Mentor  que  je  me  don- 
nerai là.  Comme  deux  ans  changent  un  jeune 
homme!  C’était  un  petit  saint,  à présent  c’est  un  dê%* 
mon.  Il  est  clair  qu’il  ne  croit  plus  à rien;  un  hon- 
nête homme,  pour  lui,  n’est  qu’un  homme  qui  joue 
bien  son  rôle.  C’est  effrayant.  Il  a de  l’esprit,  il  est 
amusant;  si  nous  étions  du  même  âge,  sa  conversa- 
tion me  conviendrait  assez;  mais,  comme  son  oncle*, 
je  ne  dois  pas  souffrir  qu’il  me  juge.  Un  n’est  pas 
toujours  sur  le  qui  vive,  (lira.)  Ah!  ah!  ah!...  Occu* 
pons-nous  de  mon  oraison  funèbre. 


» ' 
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M.  PARTOUT,  M.  DE  ROCHERON,  sou»  le  nom  de  M.  Prudent  » 

habille  en  ancien  bourgeois. 


* M.  DE  ROCHERON,  à part. 

A mon  tour,  à présent.  (Haut.)  Monsieur,  c’est  bien  1 
vous  qui  êtes  monsieur  Partout? 


M.  PARTOUT. 


Oui , monsieur. 
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Il 


4in 


V 

* 


C’est  que  j’ai  à vous  confier  une  chose  qu’il  est  de 
* la  dernière  conséquence  de  ne  pas  divulguer,  et  sur 
laquelle  je  ne  me  suis  décidé  à vous  consulter  qu’a- 
près  m’être  bien  assuré  que  vous  étiez  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde,  et  le  jurisconsulte  le  plus 
habile  que  l’on  connaisse.  Ces  deux  conditions  sont 
4 essentielles  pour  une  affaire  très-fâcheuse  dont  je  dé- 
sire bien  que  vous  puissiez  me  tirer. 


M.  PARTOUT. 


Monsieur,  avec  l’aide  du  ciel,  peut-être  y parvien- 
drons-nous. Quelle  est  cette  affaire? 


«r 

è 


M.  DE  ROCIIEROH  , aprè*  avoir  regardé  de  tous  cdtés. 

• 9 ■ t f ' 

Monsieur,  je  me  nomme  monsieur  Prudent;  j’ai 
fait,  pendant  vingt-cinq  ans,  le  commerce  avec  assez 
de  bonheur  pour  acquérir  une  fortune  qui  me  suffit. 
J’ai  épousé,  il  y a quinze  ans,  une  femme  fort  aima- 
ble, mais  qui  se  trouve  en  partie  cause  du  malheur 
qui  m'arrive  aujourd'hui.  Elle  avait  un  fils  du  pre- 
mier lit. 


W 


Wr 


M.  PARTOUT. 

Ce  fils  est  un  mauvais  sujet? 

M.  DE  ROCIIERON. 


Le  ciel  me  préserve  de  me  plaindre  de  mon  beau- 
fils!  C’est  un  jeune  homme  rempli  de  bonnes  qua- 
lités, mais  qui,  pour  passer  le  temps,  s’amuse  à cher- 
cher querelle  aux  uns  et  aux  autres,  ce  qui  lui  attire 


parfois  des  lettres  pareilles  à celle-ci,  qui,  par  le  plus 
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grand  hasard  du  monde,  est  tombée  ce  matin  entre 
les  mains  de  ma  femme. 

( Il  présente  une  lettre  à M.  Partout.  ) m ^ 

M.  PARTOUT.  * 

f C’est  un  cartel.  ô *(-■  . * *•.  * 

M.  DE  ROCHERON.  ML  , 

Hélas!  oui,  monsieur.  * ‘ » *K:fr  * 

*'  tr-;Jpk  l 

M.  PARTOUT.  *♦  ' \*TV*  * 

• i » • . • • 

m Je  ne  pins  rien  laire  a cela.  ^ ÎJ  ^ 

M.  DE  ROCHERON  ~ ^ . 


Nous  espérions  cependant , ma  femme  et  moi,  qu'il 
ne  vous  serait  pas  impossible  de  donner  une  forme 
judiciaire  à cette  affaire. 


M.  PARTOUT.  • , 

Eh  ! monsieur,  nous  avons  les  mains  liées  à cet 
égard.  Nous  pouvons  nous  interposer  entre  des  gens 
qui  se  disputent  de  misérables  sommes  d’argent , et 
nous  ne  pouvons  rien  contre  des  écervelés  qui  veu- 
lent s’arracher  la  vie.  Toutes  les  lois  sur  le  duel  sein-  . *- 
blent  n’avoir  été  rendues  que  pour  attester  l’impuis- 
sance de  la  raison  contre  la  folie.  Elles  sont  toutes  # 
tombées  en  désuétude  à leur  naissance;  et  un  vain 
mot,  qu’on  appelle  honneur,  leur  a été  substitué.  . ’ * , 


s 


M.  DE  ROCHERON. 

, Monsieur,  comme  vous  parlez  bien!  jp 

M.  PARTOUT,  »VdMuffwt  pir  JcgrM. 

J’appelle  l’honneur  un  vain  mot,  lorsqu’il  s’appli- 
que à cette  rage  de  cannibale,  qui  ne  veut  que  du  sang  » 
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. pour  laver  la  plus  légère  offense.  Ü honte  des  préjugés! 
dans  combien  de  familles  ne  portez-vous  pas  la  déso- 

* lation  ! Que  de  citoyens,  utiles  à l’Etat,  moissonnés 
par  votre  inflexible  barbarie! 

M DE  ROC1IERON  , d'un  air  attendri. 

. Je  n’espérais  pas  trouver  un  cœur  aussi  compatis- 
sant. 

. . M.  PARTOUT. 

Quel  est  l’homme  raisonnable  qui  ne  se  sente  pas 

* ému  à l'idée  de  cette  affreuse  barbarie?  Au  milieu 
* d’un  siècle  de  philosophes,  d’un  siècle  qui  se  décore 

, du  beau  nom  de  siècle  des  lumières,  loin  de  flétrir  des 
.derniers  mépris  ce  délire  d’un  orgueil  effréné,  nous 
% l’honorons  du  titre  de  bravoure;  un  duelliste  est  un 
. * homme  respecté.  Pauvre  espèce  humaine!  Que  ton 
admiration  pour  de  pareils  êtres  décèle  et  de  sottise 
i et  de  lâcheté  ! 

M.  DF.  ROOIIKRON 

Mon  cher  monsieur,  vous  prenez  la  chose  trop  vi- 
é . veinent. 

M.  PARTOUT  , avec  vrhrinencr. 

, Malheureux  pere!  quel  bénéfice  retirez- vous  de 
* vivre  au  milieu  d’un  pays  policé,  au  sein  de  la  civili- 
sation la  plus  ancienne?  Tout  est  muet  autour  de 
vous;  l’autorité  même  ne  peut  vous  prêter  aucun  se- 
cours... 11  faut  que  votre  enfant  périsse. 

m . M.  DF  UÜCHKKO.Y 

Monsieur,  iRonsieur,  ce  n’est  que  mon  beau-fils. 

M.  PARTOUT. 

• Mais  sa  mère,  votée  épouse,  que  deviendra-t-elle? 

h y • * \ 

• * 
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• M.  DE  ROCHERQN.  fA| 

Vous  touchez  l’endroit  sensible;  c’est  bien  là  ce 
^ ^L.  qui  m’embarrasse.  Si  ma  femme  voulait  être  aussi  rai- 
sonnable que  moi,  nous  dirions  : c’est  un  malheur,  et 
nous  n'en  parlerions  plus.  Mais  que  de  cris,  que  dé 
pleurs,  que  de  scènes  de  tout  genre  il  va  me  falloir 
endurer!  Bien  heureux  encore  si  elle  ne  finit  pas  par 
j m’imputer  ce  duel.  Donnez-moi  donc  un  conseil , 
monsieur;  dites-moi  quel  moyen , à défaut  de  la  jus- 
tice, je  pourrais  employer  pour  éviter  tous  ces  désa- 
* grémens.  . * {#  9*r  ■?’**” 

m.  partout/ 

Ecrivez  à la  famille  du  jeune  homme  quia  envoyé 
le  cartel;  avertissez -la;  elle  a le  même  intérêt  que 


* 

0 


vous. 

M.  DE  ROCIIERON. 

Je  ne  voudrais  pas  écrire. 

' O '-  M.  PARTOUT. 

^ 9 Jt&.j  , ^ va 

En  ce  cas,  allez  la  trouver. 

V ' îr  . *Vï»| 

M DE  ROCIIEROPi 

Encore  moins. 

M.  PARTOUT. 

Envoyez-y  madame  Prudent. 

• * > M.  DE  ROCHERON. 

Ma  femme!  ce  serait  comme  moi. 


IéÉT  " ■ 

wflt1  * 

jàâf':',  . 

•i  TU**- 


• . 


• 


WÊ*  > 

- . * 


M PARTOUT.  ^"7  - . . 

«u. 

' Alors,  tâchez  d’éloigner  votre  beau-fils  de  gi-é  ou 
de  force;  évitez,  à quelque  prix  que  ce  soit,  la  rea- 

V 


» 
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contre  de  demain.  Et  quant  aux  grands  mots  de 
gloire  et  de  déshonneur  qu’il  ne  manquera  pas  de 
faire  sonner  à vos  oreilles , ne  les  écoutez  pas.  Le  duel 
est  une  folie.  Vous  paraissez  un  homme  sage;  soyez 
certain  que  vous  serez  approuvé  de  tous  les  hommes 
sages,  en  empêchant  le  plus  ridicule  des  homicides. 


M.  UE  BUCHERON. 


Monsieur,  je  vous  suis  obligé;  je  vais  aller  causer 
de  cela  avec  madame  Plrudent. 


( Il  fcort.  ) 


SCENE  XV. 


M PARTOUT,  madame  BERNARD 


MADAME  BERNARD. 

Dieu  merci!  voilà  ce  monsieur  parti.  Je  vous  ai 
entendu  parler  si  haut,  que  je  croyais  que  vous  aviez  jfc 
querelle  ensemble,  et  j’ai  été  vingt  fois  au  moment 
d’entrer.  t?  . - '<• 


M.  l'ARTOI  T. 


. Une  querelle  avec  monsieur  Prudent!  Il  faudrait 

être  bien  malencontreux.  , i 


MADAME  bernard 

V 

C,e  monsieur  s’appelle... 

T 

M.  PARTOIT 


v-r 


Monsieur  Prudent. 


». 


•r  • 
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MADAME  BERNAUD. 


Von»  êtes  bien  sûr?  Je  croyais  que  c’était  monsieur 
île  Rocheron. 

M.  PARTOUT. 

_ %BÊrt  ' 

Vous  êtes  physionomiste.  Vous  avez  pris  cet 
homme-là  pour  un  comédien?  C’est  bien  là  leur, 
allure.  ’ . V.  ^ 

MADAME  BERNARD.  ‘ * * 

Cependant  permettez-moi  de  vous  dire V« 


M.  PARTOUT.  , 

Faites-moi  grâce,  madame  bernard.  (Vous  vous 
êtes  imaginé  que  je  parlais  avec  humeur;  vous 
vous  êtes  trompée.  Le  discoui's  que  j’ai  improvisé 
si  heureusement  ce  matin  m’avait  mis  en  haleine; 
je  n’avais  pas  épuisé  toute  mon  éloquence  à l’Insti- 
tnt,  et  c’est  comme  un  reste  de* verve  que  j’ai  sa-  ** 
tisfait  avec  cet  homme  qui  venait  me  consulter  sur 
un  duel. 

MADAME  BEBNARD.  * 

Monsieur,  il  y a quelque  chose  là-dessous,  parce 
que  monsieur  Léon.....  0 

M.  PARTOUT. 

Monsieur  Léon,  mousieur  Léon  est  un  goguenard 
avec  lequel  il  est  impossible  d’être  éloquent.  Quelle 
heure  est-il?  ( n ur«  m montre.  ) Ah  F grands  dieux,  quatre 
heures  ! J’ai  conseil  de  discipline  pour  la  garde  na- 
tionale;  je  'n’arriverai  jamais  à temps.  Faites-moi 
donner  mou  uniforme  tout  de  suite.  ( MjU.hi»  B»r«»rA sukA 
On  ne  sait  auquel  entendre.  Et  mon  oraison  fu-  , 
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nèbre Il  faut  avouer  qu’elle  a du  malheur.  Bast! 

je  l’improviserai  comme  je  pourrai,  et  je  la  ferai 
avec  soin  après,  pour  l’envoyer  aux  journaux.  (M..uim- 

Peinard  rentre  en  tenant  un  uniforme  complet,  habit , chapeau  , epc’e.  M,  Partout 

«•te  sa  robe  d'avocat , et  s’habille  en  officier  ) Transformons-nous  en 
héros.  ( 11  rit. ) Je  suis  un  véritable  Protée.  Mais, 

qil’eSt-Ce  qui  Vient  là  ? (M.  dr  Rocheron  entre,  mudame  Reniant 
s’en  vi.  ) • W t »,  * 


SCENE  XVI. 


**• 

-•A 


Gr.  • 


|Y|.  PAH  1 OUI,  M.  DL  ROCHLRO^  , eu  redingote  militaire,  avec 

des  moustaches. 


M.  DE  ROCIIERON.  à part. 


li  0 l’heureux  hasard!  il  est  en  militaire.  (h«ul)  Mon- 


sieur, je  suis  bien  votre  serviteur. 


M.  PARTOUT. 

Monsieur,  je  vous  salue. 

M.  DE  ROCHERON. 


* 


« T 

tir  * 


* '-'at  war» 


M » 


Oserais-je  vous  demander,  monsieur,  si  vous  p 
avez  d 
m ♦ dent? 


^ ^ avtez  déjà  eu  la  visite  de  mon  beau-père,  M.  Pru- 


>1.  PARTOUT. 


r. 


# > 


’•  Oui , monsieur.  * " 

M.  DE  ROCHERON,  d’un  ton  loger. 

Vous  avez  sans  doute  admiré  l’analogie  de  son 


* Chaque  foi.  que  M.  Patloul  change  «le  ëtwlome , il  a soin  île  placer 
celui  qu'il  quille  fur  chacune  îles  chaires  rangées  dans  le  fond  du  théâtre 


♦ ; 
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nom  avec  son  caractère.  Il  venait  vous  consulter  pour 

moi,  pour  me  sauver  la  vie.  i 

» 

M.  PARTOUT.  * 

Je  n’ai  rien  trouvé  de  déplacé  dans  sa  démarche.  1 

M.  DE  ROCHERON.  i " *.  . 

' « **  " , ' *rjV  1 

Ah  ! monsieur , vous  le  flattez. 

M.  PARTOUT. 

Il  m’a  parlé  comme  un  galant  homme.  * 

M.  DE  ROCHERON.  * * 

. - 

Sans  doute  ; mais  comme  un  galant  homme  qui  a 
peur.  Un  cartel  pour  monsieur  Prudent , c’est  la  fiii 
du  monde. 

(Il  rit.)  • •* 

M.  PARTOUT.  , . Lm 

' * * 

^ Il  faut  se  mettre  à la  place  d’un  bourgeois. 

% 

M.  DE  ROCHERON. 

Vous  avez  raison.  L’honneur,  pour  monsieur  Pru- 
i-.dent,  doit  se  borner  à bien  administrer  sa  fortune 
et  à conserver  la  réputation  qu’il  s’est  faite  dans  . . 
son  commerce;  mais  pour  nous  autres  militaires  v 
monsieur!  t • • * . * » 

M.  PARTOUT,  il*  redressant.  • * 

l ' * ^ * * 

. C’est  tout  différent. 

* 

M.  DE  ROCHERON. 

Quand  ou  porte  une  épée. 

<• 

,t  N.  PARTOUT. 

On  doit  se  soumettre  aux  lois  que  l'honneur  mili- 
taire a faites. 


4 
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ROCliLKO>'  , âpre»  » être  détourne 

pour  rire. 

0 

"V 


I' 

/ r 
» • 


Qui  est-ce  qui  distinguera  l’homme  brave  du  lâche,  î 
si  le  premier  ne  sait  pas  venger  ses  injures?  Je  n’hé- 
site pas  à le  dire , un  pays  où  le  duel  viendrait  à être 
proscrit,  serait  un  pays  condamné. 

M.  PARTOUT. 

Nous  n’avons  pas  ce  malheur  à craindre; 

jt.  t , 

M.  DE  ROCtlERON. 

Pardonnez-moi , monsieur.  Il  y a partout  une 
classe  pusillanime,  énervée,  sans  vigueur,  la  classe 
des  peres  de  famille,  qui  tend  toujours  à pacifier, 
et  dont  1’apatlùe  soutenue  finira  par  triompher  de 
l’opinion.  Pourquoi  ne  s’élèverait-il  pas  un  brave 
dont  la  plume  courageuse  lutterait  victorieusement 
contre  cette  mollesse  qu’on  cherche  à introduire  - 
parmi  nous?...  C’est  que  les  braves  n’aiment  pas  à 
écrire,  et  que  ceux  qui  écrivent  n’aiment  pas  à se 
battre.  11  faut  à ces  messieurs  une  guerre  de  plume. 
Une  guerre  de  plume!  L’étrange  alliance  de  mots! 

M.  PARTOUT  , avec  exaltation. 

Croyez,  monsieur,  que  si  les  vrais  principes  de 
l’honneur  venaient  à se  trouver  en  péril,  il  y aurait 
encore  des  hommes  qui  les  défendraient  et  de  leur 
plume  et  de  leur  épée  ; mais  autant  il  serait  bien  de 
prendre  cette  défense,  si  elle  était  nécessaire,  autant  , 
il  serait  inconvenant  de  révéler  des  craintes  qui  ne 
sont  pas  fondées. 


.♦ 

% 


* 4 

é ■ 


j M.  DE  ROCHERON. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  ce 


langage  me  fait  plaisir. 


♦ 
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* *■>  ' ' M.  PARTOUT. 

• Aujourd’hui  nos  aïeux  passent  pour  des  barbares, 

%t  cependant  tout  ce  qui  reste  de  sentitnens  nobles 
en  Europe  leur  appartient  ; ils  ne  confiaient  leur 
réputation  qu’à  leur  épée,  ne  connaissaient  de  justice  , 
que  par  l’épée.  Ce  serait  une  étrange  civilisation  que 
celle  qui  mettrait  l’honnête  homme  à la  merci  du 
premier  insolent. 


»*  C’est 


M.  DE  ROCHERON. 


M.  PARTOUT. 


Qui  ne  lui  laisserait  de  ressource  que  dans  la 
chicane. 


Très-bien. 


M.  DE  ROCHERON 


M.  PARTOUT. 


Une  affaire  d’honneur  qui  commencerait  par  des 
» ' paperasse,  qui  mettrait  des  huissiers  et  des  avoués 


en  campagne. 


M.  DE  ROCHERON. 


Les  beaux  exploits  ! 


M.  PARTOUT. 


J’avoue  que,  dans  ce  cas,  nos  aïeux,  au  milieu 
de  leurs  forêts,  me  paraîtraient  plus  civilisés  que 
• pous.  ' ' 


M DE  ROCHERON. 


Ah!  monsieur,  nôs  aïeux! 


M PARTOUT. 


Nos  aïeux  avaient  des  idées  simples , droites , 
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justes.  S’ils  ne  connaissaient  pas  le  raffinement  de 
nos  lois  modernes,  ils  s'étaient  donné  celles  qui  leur 
étaient  nécessaires.  Elles  suffisaient  à leurs  besoins. 

*»  Leur  législation  sur  le  duel  est  encore  un  chef- 
d’œuvre.  Elle  laissait  les  paroles  pour  des  paroles, 

* verba  volant,  et  ne  s’en  tenait  qu’aux  faits.  La 
gloire  d’un  preux  était  toute  dans  ses  actions;  elle 

. devait  être  brillante  comme  son  armure. 

(Il  essuie  la  puignre  de  son  épde.  ) ^ 

M.  DE  KOCIÎERON. 

r En  vous  entendant  parler,  on  se  sent  presque  heu- 
reux d’avoir  reçu  un  cartel.  Je  ne  vous  demanderai 
plus  si  je  dois  me  battre. 

• 1 \ 

M.  PARTOUT. 

Y 

. Je  crois  que  vous  n’avez  besoin  de  l’avis  de  per- 

• sonne  pour  savoir  ce  qu’un  militaire  se  doit  à lui- 
inéme.  Dans  ces  sortes  d’affaires,  on  prend  des  té- 
moins, et  An  les  laisse  agir.  Et,  remarquez,  mon- 
sieur , que  ceux  que  nous  appelons  témoins  aujour- 
d’hui, ne  sont  autre  chose  que  les  juges  du  combat 
du  temps  de  nos  pères.  Leurs  attributions  sont  les 

- mêmes;  ils  règlent  la  satisfaction  due,  ils  fixent  le 
choix  des  armes,  et  quand  ils  s’écrient,  comme  dans 

4 nos  anciens  tournois  : « Ouvrez  la  barrière  aux  cotn* 

& battans,  » on  se  croit  revenu  à ces  nobles  temps, 
de  chevalerie  dont  on  parle  encore,  mais  qu’on,  .ne* 
comprend  plus 

M.  UE  ROCHERON. 

Monsieur,  il  faut  malheureusement  que  je  vous 
quitte;  mais  soyez  persuadé  que  j’emporte  pour 


« 
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votre  talent  et  pour  votre  caractère  l’admiration  la 
plus  profonde,  et  que  je  regarderai  toute  ma  vie 
comme  un  jour  fortuné  celui  où  j’ai  eu  l’honneur  0 * 
de  faire  une  aussi  précieuse  connaissance.  (A»«  «uKoa-  * 
si  aime.  ) Adieu,  camarade. 

y'jLS  ' % *'  ( Il  lûrt.) 

* SCÈNE  XYIC  * . 


M.  PARTOUT,  LÉON,  et  un  peu  après  MADAME  BERNARD 

et  PAULINE. 


p 

** 

i 


M.  PARTOUT  , regardant  sortir  M.  de  Rocheron.  ' ^ 

• * 

Adieu,  camarade.  ^ 

LÉON  , avec  joie. 

Enfin , mon  cher  oncle , vous  voilà  donc  des 
nôtres. 

a 

M.  PARTOUT.  * 

* Que  veut  dire  cet  étourneau? 

LÉON. 


• € 


t 

r" 


Je  vous  vois  camarade  avec  monsieur  de  Roche*  • 


ron. 

« “ 


M.  PARTOUT. 


Ce  jeune  homme  est  monsieur  de  Rocheron  ? v 

♦ •• ‘ 4 ; 


LEON.  ** 

Et  monsieur  Prudent  tout  à la  fois. 

MADAME  BERNARD 

Je  vous  le  disais  bien , monsieur. 
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Taisez-vous  donc,  madame  Bernard.  Ali  ça  ! mon 
* neveu,  ceci  passe  la  plaisanterie. 
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Vous  allez  vous  fâcher,  mon  cher  oncle;  vous 
aurez  tort.  Le  tour  est  drôle,  et  vous  l’aviez  auto- 
risé. J’étais  si  persuadé  que  vous  aviez  un  talent 
parfait  pour  prendre  avec  chacun  le  ton  qui  lui 
convient,  que  je  ne  faisais  nul  doute  que  vous  ne 
donnassiez  à la  fois  satisfaction  à monsieur  Pru- 
dent et  à son  fils.  Vous  qui  êtes  un  homme  du 
monde,  vous  appelez  cela  l’esprit  du  monde;  moi, 
qui  suis  un  comédien,  j’appelle  cela  de  la  co- 
médie. C’est  toujours  la  même  chose  sous  un  nom 
différent. 

m.  partout.  . 

^ 7 A |Hm£'  B79'  ^ ® 

Est-ce  une  leçon  que  vous  voulez  me  donner?  ■.* 

* LÉON. 


* 


-f  Ah!  mon  cher  oncle,  j’en  recevrais  plutôt  de 
•ym1  vous . 

M.  PARTOUT. 


Vas-tu  recommencer  tes  quolibets  ?*„ 


'*7 


• % 


LEON. 


En  vérité,  je  vous  parle  sérieusement.  Vous  avez 
un  feu,  une  chaleur,  un  entraînement,  une  facilité 
d’élocution,  une  franchise  surtout  qu’on  ne  peut 
jamais  assez  admirer.  Pourquoi  vous  endéfendre?Ce 
sont  des  dons  fort  précieux.  Si  je  pouvais  jouer  aussi 
naturellement  la  comédie  dans  le  monde,  je  mesoucie- 
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rais  peu  delà  jouer  suriascene.  Monsieur  de  Rocherou,  # ^ ( 
qui  est  bon  jupe,  en  est  stupéfait.  (D’un  iun  de confidence. ) Il 


faut  tout  vous  avouer.  Il  était  là,  dans  ce  cabinet, 


quand  vous  m’avez  lu  ce  plaidoyer  si  touchant  en  fa-  • 


, ¥ 


venr  de  ce  fripon  de  tuteur.  Il  ne  connaît  pas  de  ta-  9 ” ^ 
lent  comparable  au  vôtre.  Quatre  rôlésen  un  seul  jour! 


M.  PARTOUT 


Quatre  rôles! 

I.EON  , utonlraut  le*  différons  habit*  de  son  onde. 

En  voilà  encore  les  costumes. 

M.  PARTOUT. 


f* 

* 


. »* 

4 


Mon  neveu,  je  me  fâcherai  à la  fin.  Je  trouve»  ^ ^ 
fort  indécente  votre  conduite  et  celle  de  ce  mon- 
sieur  de  Rocberon.  Jouez  vos  farces  dans  votre 
tripot,  puisque  rien  ne  peut  vous  en  détourner; 
mais,  au  moins,  sachez  respecter  la  maison  de  votre 
Mande.  **  • « 

MADAME  BERNARD.  : ^ 

Monsieur,  pardonnez-lui.  • • 

. PAULINE.  ^ 

Monsieur,  consentez  à son  bonheur.  « 


LÉON  je  met  à genoux  , et  fait  signe  à Pauline  et  à madame  Bernard 
de  l’imiter. 

J 

Mon  oncle',  nous  embrassons  vos  genoux. 

* » 'i  • ■ 

M.  PARTOUT.  . , . #» 

Va-t’en  au  diable,  maudit  comédien;, et  vous,  #• 
folles,  relevez-vous  donc.  Ne  voyez-vous  pas  qu’fl  se 
moque  de  vous? 

( Lit*  femme»  se 
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• , Mon  oncle,  mon  bon  oncle,  mon  cher  oncle,  •■  U 

m.  . ,.  . . « : 

* ' . 


LEON,  toujours  2*  genoux. 


M.  PARTOUT. 


* . , ,f, 

j»  • ? 'Wt.y? I 

^ 0*  ' j’implore  un  dénoùment 

-t  m.  r._  ^ l J 

^ Je  te  l’accorde  de  bon  cœur.  Marie-toi  cent  fois  1 

S^.  si  tu  le  veux,  et  que  je  n’entende  plus  parler  de  • 
j*  toi  de  ma  vie.  Depuis  ce  mutin,  tu  n’as  fait  que 

r.  ^ me  bouleverser  la  cervelle,  et  je  ne  sais  plus  où  j’en 
V «ws. 


► % 


LÉON. 


t*» 


Vous  recevrez  donc  mon  beau-père?  \tvsT  *» 


M.  PARTOUT. 


Non,  assurément;  je  ne  l'ai  que  trop  reçu. 


é» 


< .N  4 


■ *,  -j 

■a.  ^ ^ *,mr  7 . • • > j 

V.  ...  .•  4 


"*£■  ‘il 

î-  Vous  lui  écrirez,  au  moins?  & • >3 

m ■ ■ Jl"Wü-  MMÉf 

V M.  PARTOUT. 

Je  répondrai  à sa  lettre  pour  en  finir  , et  je  l’en- 
gagerai très-vivement  à te  donner  sa  fille.  C’est  la 
*W*  meilleure  vengeance  que  je  puisse  tirer  de  lui. 

r?  , " -<•-  A LÉON. 

* 4 » Vous  ne  pensez  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites;  ' • • 
et  si  vous  aviez  une  fille,  je  suis  sur  que  vous  me  la  ' 

P*  donneriez.  ^ 

N * " , , # lB 

M Heureusement,  je  n’en  ai  pas. 

. *••  * ' M.  c ii  »>..  ïi.  ) 
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SCENE  XVIII. 
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LEON,  madame  BERNARD,  PAULINE. 


P*!*-* 
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fi.*'. 


I.KON. 


Qu’c^ce  que  je^  vous  disais?  Je  >f ai  jamais  douty  * 

« tiu’il  ne  finit  par  vous  satisfaire.  ' . U • 


fi 

I # 


g W~'  v ..fia/  fi  ■ 

Mon  oncle  est  un  excellent  honnne. 

.«P  * s 

MADAME  BERNARD.  A ^ 

..  J .i  «loi.I«  P*»*  « 

qu  il  tinit  par 

* V *%  ’\Èt  » r.Ff'N. 

p*"  P Et  vous,  madame  la  fiancée,  trouvez-vous  encore 

extraordinaire  que  je  me  marie? 

# PAULINE,  souriant. 

Vous  savez  donc  que  je  suis  fiancée? 

^fVhl  LÉON.  Jj  ^ 1 

Oui,  jé  le  sais;  et  ce  n’est  pas  vous  qui  me  l’avez 
d ji  appris,  assurément. 
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PAULINE. 


Je  m’en  serais  bien  donné  .de  garde;  je  me  senîis  # % „ 

'•  ^ % A I 

# r*  ^K:  _ a j 


fir  ( 


S* 


- privée  d’un  très-joli  rôle.  j^, 

± LÉON.  ‘^^SBfi  ’ ~^l 

„ *•  ,.  • # • '.4^  ^ 

votre  idee  ? • . ..  ,.  ..  .tf  • % 


Quelle  était  donc 


HRW't  ■*  ISHù 


V « V 


PAULINE. 


•P* 


• Je  n’en  avais  pas  : cela'  m’est  venti  tout  d’un  couji.  • 

Votre  retour  imprévu,  certain  air  de  fatuité  quej’fli  — ; T, 
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J|  ? * cru  remarquer  dans  vos  manières,  le  désir,  toujours  ^ 
w'f.  vif  chez  nous,  de  tourmenter  un  infidèle,  le  peu  de 


>1 


• . • 


, £ temps  qui  me  reste  pour  cela  ; car  vous  croyez  bien  ^ « 

qu’une  fois  mariée J 


F Jk  — 

El* 


LEON , avec  ironie. 

Je  n'en  doute  pas. 

PA  OLIVE 


¥ 


r’ 


f I PI 

Enfin , j’ai  voulu  essayer  mon  savoir-faire,  et  vrfiis  _j 
r ' convaincre  que,  quand  nous  le  voulons  bien,  nous  ^ 


"y  pouvons  nous  jouer  d’un  homme  d’esprit  tout  aussi  ^ 


^facilement  que  d’un  sot 


LÉON. 


« î 


^ ^ Vous  ne  m’avez  convaincu  que  d’une  chose  : . . * 

r c’est  que  si  tous  les  fous  ne  sont  pas  aux  Petites-  1 - -,  * 

■ • x»  • ™JÎ  A • _i^  ® 41  ▼ 

• Maisons, 

**  •t: . . * . *.  , • v*  ;**# ' ♦ 

^ ^ TOUS  LES  COMÉDIENS  NE  SONT  PAS  AU  THÉÂTRE. 
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. • • « madame  DE  GOEURY. 


madame  DE  I.A  RA  B \TTEIIIE 
M.  DE  THÈCDK 
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DF.  DOCTEUR.  . 

PERRIN  EU  * ï.  i ' _ ■» 

FR  A NCI  SC.  jtafr  Uv 
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SCENE  I. 
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!£«r 

madame  DE  COEUR  Y.  LE  DOCTEUR 

» 'wwtn 
*l  . V«L-.,li 


• ~ • l’tfl 

:#  : 


Bk< 


MADAME  DK  COEUR  Y. 

Mais,  docteur,  vous  me  disiez  a Paris  que  je  m’a- 


n 


! muserais  tant  aux*eaux  ; je  ne  vois  pas  cela. 

. « . le  docteur. 

‘ * ^ ^ «L  •'»  M 

I;*  ^ Attendez  donc:  nous  n’avons  nas  la  moitié  de  notre 

/ * inonde. 

F * w MADAME  DE  COEURY. 

A ' # . ^ ^ T ■>  ▼ * Jt  * 

• V • • J’avais  cru  aussi  que  vous  ne  receviez  que  des  gens 

V*  « * très-malades. 

• >M  , LE  DOCTEUR.  , 

, < • A 

. a A . celje  condition  - là , vous  lié  seriez  pas  des 
nôtres. 

MADAME  DE  C.OEURY. 


m 

■V.) 


tff,  1 W T 
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K ~k 
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■i 


J'aurais  fait  exception. 

| % . JLE  DOCTEUR. 

'JP  Mais  s’il  n’y  avait  ici  que  des  gens  t res-malades  , ^ f 

t ’ vous  vous  v ennuieriez  Lien  davantage. 

t*  • • • 4 4 ' 


• «J 


MADAME  DE  COE  l1  II  Y 


■*  \u  contraire. 
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Vous  trouveriez  cela  plus  amusant? 

MADAME  DE  COEURY. 


Beaucoup  plus  amusant  que  votre  madame  de 


Senuecé,  qui  fait  des  toilettes  extravagantes,  et  qui 


m 


• • 


a toujours  une  foule  d’hommes  autour  d’elle.  ^ * 

LE  DOCTEUR.  *-  ' *»  . *1 

HÉaiAiinitt  * & 


>%  i 


Vous  n’avez  pas  seulement  ici  madame  de  Senuecé. 


■*  » 


•I 

* 


* 


Vous  êtes  voisine  d’appartement  d’une  dame  fort  j .. 
respectable,  madame  de  Mélay.  .*  M 

MADAME  DE  COEURY. 

■*“  “•*  * 

LE  DOCTEUR. 

%■  ’t'*  i 

Elle  l’aime  tant,  et  elle  est  si  intéressante  ! 


Elle  ne  parle  que  de  la  santé  de  sa  fille. 


l»4 


**- 


• • 


MADAME  DE  COEUR Y. 

A la  bonne  heure;  mais  voilà  tout. 

LE  DOCTEUR. 


M’avez-vous  pas  encore  madame  de  la  Rabatterie? 


MADAME  DE  COBÜRY* 

Une  femme  de  province  ! 

LF.  DOCTEUR. 


i*  «f 

pjjppli 

' % Je  vous  croyais  liée  avec  elle. 


» . 


MADAME  DE  COEUR  Y. 


3JL.V 


Liée!  je  ne  la  connais  que  depuis  que  je  suis  ici. 


• ». 


• I 11  n’y  a aucun  rapport  entre  nous,  et  son  bavardage  • • 

# ne  m’amuse  que  quand  je  pense  à autre  chose.  Non  ; 


r.» 


* v ^ 


* 4 
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.-•i 


/ ed  by  i 
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* i.,‘  ■ . < f ; ..  » 7 w-  •.  ...g 

r •.  ^ si  je  trouvais  un  agrément  aux  eaux,  ce  serait  d’y  être*  * * 


• «* 


I 1 


sans  mon  mari. 


àiti 


| . JV  ^ 

C’est  toujours  cela. 


I.E  DOCTEUR , ri.nl. 

^ X 7 


• MADAME  DE  COEURY. 

* ^ Eh  bien  ! docteur,  ce  n’est  pas  assez. 

•6  ■■*  ' * ‘ * I.E  DOCTEUR 

S»  /'  Que  feriez-vous  dans  cette  saison-ci  à Paris?  JT,  4 i‘H-ü 


MADAME  DE  COEURY. 


Peut-être  m’y  ennuierais-je;  mais  il  y a tant  de  #*2 


V * manières  de  s’ennuyer  à Paris!  Ici,  il  n’y  en  a '.y'  -/( 
qu’une.  !?  ^ .**{  fl 

WL_  jp'  f>Z  y’  EE  DOCTEUR.  » Mr  ii  * » ? 

Je  vais  proposer  une  souscription  aujourd’hui.  «, 

MADAME  DE  COEURY. 

Quel  en  sera  l’objet? 

♦ ,-lk  le  docteur. 


xf 


Xf  • ».  • x • " ffc .P», 


•*. . 


> ; v 


Une  bonne  action  à faire. 


>1 


MADAME  DE  COEURY. 


B'Tév; 


Ce  sera-t-il  amusant? 


LE  DOCTEUR. 


Un  mariage. 


MADAME  DE  COEURY.  jf« 

Vous  appelez  cela  une  bonne  action  ? 

I.E  DOCTEUR. 

Oui  ‘'car  les  jeunes  gens  s’aiment  beaucoup. 
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P • S'V  MADAME  DK  COGU&Y-  j cT\Z;7#,?  Tl 

y ^4  ^ Alors,  pourquoi  les  marier?  C’est  donc  pour  les  ^ % 

• a • «£  eufrir? 


J 


Jf 


LE  DOCTEUR. 


C’est  leur  affaire. 

madame  de  coelry. 


,4s» 


'«U  i 


k J ^ t . % 

£ J **. 


- «HH__ 

mis  les  médecins  ont  la  fureur  des  mariages.  J v#* f* 
L’amour  de  vos  protégés  est  doue  bien  touchant?  #- 


•,î* 


J Sr  i v 

Hr  ‘ * 


LE  DOCTEUR. 


Lé  jeune  homme  est  un  bon  Allemand  , dont 
je  me  sers  pour  toutes  sortes  de  choses  pendant  la  ’ tm 
• saison. 

fc  « 

Et  l’amoureuse  ? 


V, 

\ • 


V»r‘  " ' 


♦ 

•f* 


v< 

..  A ; • - 

J|  ÉM 


MADAME  DE  COEUHY 


M0  « J'  * 


LK  DOCTEUR. 

Une  petite  ouvrière  de  ce  pays.  ^ 

MADAME  DE  COELRY 

Francise <est  Allemand  aussi. 

I DE  DOCTEUR  ~ P 

C'est  précisémejjt  de  lui  qu’il  s'agit. 

MADAME  DE  COELRY.  f 

P ^ « ' Rh  ! mais  , j en  fais  grand  cas. 

• W * JLE  DOCTEUR. 

Tout  le  monde  s’eu  loue. 
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MADAME  DE  COELRY 


F * 


Pourquoi  v<»nt-il  se  marier,  eet  tm 


béeile-là  ? ^w-  * 


.»  • 


• s 


% 


* % * Tenez,  le  voilà;  demandez-le-lui.  • •'  W*  « * J 

f v # nJr 
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> le"  docteur.  madame  I>E  COEURY.  FRANCISÉ. 

« h 


r * 


FRANCISE. 


- Je  fiens  pour  que  matante  la  inanpiisc  il  uie  tonne 


m 


~ ses  or  très. 


MADAMK  DK  COEURY. 


* 


* 


Vous  voulez  donc  vous  marier,  Francise  ? 


• FRANC1SC. 

flL.  nMi|T  «% 

list-cc  <jue  monsieur  la  docteur  il  a dit  à Hui- 
taine? ' _ • r 


I.E  DOCTEUR. 


V ~ . Vf’  Y ' 

* . ■ Oui,  mon  earçon. 


*’♦  »?  ' **  h madame  de  cœur  y. 


» 


Vous  êtes  dàge  à attendre,  ce  nie  semble. 

FRAiYCISC. 


Au  contraire,  matante:  si  eh'attentais,  clie  serais. 


plus  t’àge. 


MADAME  DK  COEURY. 


< Vous  n’avez  nrn. 


* .%i  ! !..  ! 


KHANdlST  , rt*nl 
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• %.  f 

• r-‘f% 


« a 


LE  DOCTEUR. 

C’est  de  votre  question. 

FRANC1SC 


*V 


t* 


*V  * ’ 


«?*  i 

« 


lit  4k  S’il  fallait  être  riche  pour  la  mariage,  comment 

P • P ^ • t 1 

«V  *'*V  les  pauf 


>i*£ 


* A 

SS*#  * 


paufres  ils  feraient  ? 

MADAME  UE  COEUltY. 

m ' Ils  ne  se  marieraient  pas. 

3t  * * 

* t francisc.  . 

1 . •*  Jl  n’y  a donc  que  les  riches  ils  seraient  heureinè?  • 1 

> '»  MADAME  DE  COEURY. 

‘ • ';fcÉ.«T  wr"  :i 

Pauvre  garçon!  Eh  bien,  Francise,  amenez-moi 

votre  future.  ♦ ♦ - 


FRANC1SC. 


J*  ^ • "P  Mon  future!  mamzelle  Perrine  l’est  pais  encore: 
* * son  mère  il  est  trop  raisonnable. 

t,  . A *nr’“*  T - ~àmà “ 


MADAME  DE  COEURY; 

Gomment  ! sa  mère  est  trop  raisonnable? 
ï'àfmB  ' P FRAKCISC. 

l’ouiy  mataine,  il  troule  comme  matame,  qous 
■ sommes  pas  assez  avancés.  . • 

MADAME  DE  COEURY 

’ Docteur,  que  me  disiez-vous  donc5 

V ■*  ^ - 

^ . 9 LF.  DOCTEUR.  w[ 

\ C’est  pour  cela  que  je  veux  faire  une  souscription^ 

.... 


• * « 
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Â ^ * ‘d  Je  comprends!  Dans  ce  cas-là,  je  m’en  charge 
F 'h  toute  seule.  Je  vous  prie  de  n’en  parlera  qui  que  ce  0 


• W soit 
*-  • 


Le  docteur. 


é a*  r ' . 

• , Francise , remerciez  madame. 


\ 


US?-  « *y 

\*  j i* 


* a* 

FRANCISC.  •*  ^ '■ 

Ch'ai  pas  ententu  ce  que  matame  il  a tit;  mais  che 
^ remercie  touchours. 


v**-  ■ *.  7 


LF.  DOCTEUR. 


Madame  s intéresse  a vous,  elle  veut  laire  votre  4»  . 

■#  v 

mariage  A ' .*%  ' ^ ■ 

FRANCISC.  * * ' «W  «Màt ‘<JB *»‘J 

• • ¥ 

4 * . W 


* 


O mon  Dieu  ! 


k ML  LF.  nocTEi;  B . 

Ou’avez-vous  donc? 


■ 


• ; 

m a • 


FRANCISC. 


4 -*2 

— •*  • • .•s 

• '«.Che  sais  pas  reoiflfçver  pour  un  si  grand  chose,  ^ 
die  sais  pas  comment  on  lait. 

MADAME  DE  COEUR  Y 


fi 


Je  suis  contente,  Francise.  Ameriez-moi  Perrine.  ,►  *p 


LE  DOCTEUR. 


Entendez-vous  ? 


* FRANCISC 

m Foui,  monsieur  la  docteur,  foui,  matame.  C’est 

oorhme  si  ch’étouffais. 

*•  m.  .%■  4ÈÊm.'  àÊ0^  en  hhi.) 
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SM  Vous  le„remlez  bien  heureux. 

X ^ ^ - MADAME  DE  COELHV. 


Voilà  tout  ce  qu’il  y aura  de  plaisant  là-dedans; 


le  reste  sera  un  mariage  comme  tqus  les  ma- 


« 


.’l9r^  riages;  n’importe,  j’ai  promis',  et  je  tiendrai  nia  Ê 

•Jt  In  2 ^ 


^ JT 


parole. 


f.  . 
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SCÈNE  IV. 
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MADAME  ^1)E  COEUR  Y.  LE  DOCTEUR, 
madame  DE  LA  R ARA  1 I ERIE 

.*  if.  : *■ 

MADAME  DE  LA  RA  II VTTERIE. 

Madame,  faisiez-vous  ~au  docteur  une  querelle 


' t snr  rincommodit^  des  logemens  qu’il  nous  donne  :» 
ï/,,c  peut  s’v  tenir.  Il  faut  donc  toujours  être  dans1 


V' 1 * ■ 1 v.  » « j ” * — j »• 

ce  salon  quand  on  reste  à la  maison Dans  nmgi  ^ 

château  de  la  Rabatterie, ^mes  valefs  de  cour  sont  • 


mieux  logés  que  nous  ne  le  sommes  ici.  « ^ (pif 


• « 
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MA  U A MK  lit:  LA  RABATTEnU.. 


A imiter  quelque  mode  de  madainq  de  Seuneré. 


MA DAM  K DK  COKUBY-a 


w vf  a 

fi-VW 


i m . 

\ * C'est  mieux  que  cela. 

wt  _ ’L1*  4 * 1 

LlÇ DOCTEUR^  ba*  à u>»dime  Je  Cœur). 

Vous  m’aviéz  recommande  le  secret. 

M # V * ' • * if 


: £Zk*.  • . >;i 


V MADAME  DK  COEDIIY  , ki»  au  dmleur. 


•*  ♦Oui,  mais  pour.madame  de  la  Habatterie. 


* V aT* 


* * 

• • ♦ 


. «• 


MADAME  DK  I.A  HABATTE1UK. 

Si  je  vous  gène  ...! 

ut  DOCBEUR. 

Nullement.  Je  demandais  a ntad. 
sion  lie  la  quitter;  voilà  l’Iieure 
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adame  la  permis-.  W^T  4Ê-* 

■ île  mesufCODstd^  MA  t7* 


tâtions. 
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madame  1)E  COJ.UEY,  madame  dJE  LA  FiAHAl  TERIE^ 

• ' , ■ * * * - & ^ÊÊÊê  w 

*■•  MADAME  l)E  LA  HAIiATTEIUE 

% C’est  bien  agréable  d’être  médecin  des  eaux  ; ct% 

s^on  est  une  partie  de  l'année  à rien  faire,  on  a trois 
*•  ou  quatre  mois  où  l’on  peut  seVroire  un  docteur.  Qfte 
vmdie/.-vous  doue  me  dire?  wPi  M'/  éT 
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LES  BOTS. 


MADAME  DE  COEUR Y. 


♦ • * 


* V.  * *1 

*.  - 4+  «i 

* . i - 

Je  voulais  vous  offrir  d’être  de  moitié  dans  une  ♦ 

• belle  action.  C’est  pour  Francise,  ce  domestique  aile-  , ( 

mand  qui  sert  ici.  Le  docteur  veut  le  marier.  -f 

* MADAME  DE  I.A  RABATTERIE: 

W ' • /F  y % m i 0 

4 Ah  ! hast,  je 'n’entends  jamais  un  mot  de 'ce  qu’il  • 

• me  dit;  il  a un  baragouin  insupportable.  ' * • 

i * ' • MADAME  DE  COEURY.  * «J* 

• t 

, » , • . Moi , je  l’aime  assez.  • * . * jg>  * 

* * * e . «8, 


.r 

• • 


MADAME  DE  LA  RABATTERIE.  «. 

• i •» 

Qu’estce  que  vous  faites  à ce  mariage?  4*  ’ 

* *•  , 4 

• • * MADAME  DE  COEURY.  . 

1 a ^ 

. Je  compte  donner  une  petite  dot.  - * , 

* <•  * 

MADAME  DE*LA  RABATTERIE.  ^ ( 

t ► ' H me  semble  que  vous  allez  un  peu  vite,  ma  chère  ^ 
dame.  Je  ne  sais  pas  comment  ou  fait  les  mariages  à 
Paris  ; mais , en  province , on  y regarde  à deux  fofj. 


♦ 

4L 


C’est  une  affaire  très-importante. 


* i 

* MADAME  DE  COEURY.  . 


• 8 « 
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I * , 

• à Pour  des  gens  comme  cela? 

'♦  ‘ * » ' 

MADAME  DE  LA  RABATTERIE  * * 

'SL  ' f'' 

« Pour  des  gens  comme  cela  plus  quç  pour  d’auUÿ. 
On  s’informe  s’ils  n’ont  pas  quelques  défauts,  s’il* 

« sont  dans  le  cas  de  donner  une  bonne  éducation  à-., 
'ienrs  enfans.  * \ ^ . 

MADAME  DE  COEURY.  * 

< - En  effet,  on  a raison.  *A>  *• 
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MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 


Très-grandement  raison.  L’essentiel  n’est  pas  de 
faire  des  mariages,  mais  de  bons  mariages.  Sait-on  si 
ce  Francise  n’est  pas  un  ivrogne;  si  la  petite  fine* 
n’est  pas  une  coquette  ? '•  ' 

• • MADAME  DE  COEURY.  ••  " • 

Le  docteur  ne  s’y  intéresserait  pas. 


t 


madame  de  la  rabatterie. 

I 


Le  docteur!  cela  est  bien  égal  au  docteur.  Tous 
ces  médecins  des  eaux  cherchent  à établir  leur  pa-  J 
tronage  aux  dépens  de  qui  ils  peuvent.  Vous  ne  re- 
viendrez peut-être  plus  ici,  et,  grâce  à vous  pourtant, 
le  doctepr  va  passer  pour  le  généreux  protecteur  de 
ces  jeunes  gens.  » ^ 

madame  de  coeury. 

Que  faufe-il  donc  que  je  fasse? 

madame  de  la  rabatterie. 


• * « 


» Je  ne  vous  engage  pas  à retirer  votre  promesse  ; 
je  ne  dis  même  pas  que  je  n’entiîerai  pour  rien 
là-dedans;  mais  prenons  notre  temps;  voyons,  exa-  * 
minons.  jp» 

* * f.  MADAME  DE  CQEIIRY. 


• • 


Jfëe  ne  suis  guère  bonne  pour  examiner. 

MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 

Je  m’en  charge , moi. 

MADAME  DE. COEURY. 

A la  bonne  heure. 


* . 

Ü - 


4M 

if 


Digitized  by  Google 


LE  DOCTEUR  ^ 

Vous  trouveriez  cela  plus  amusant?  t,  » •..  ;>  ^ 


MADAME  DE  COEURY. 


beaucoup  plus  amusant  que  votre  madame  de 


Senuecé,  qui  fait  des  toilettes  extravagantes,  et  qui 


a toujours  une  foule  d’hommes  autour  d’elle. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  n’avez  pas  seulement  ici  madame  de  Sennecé. 
Vous  êtes  voisine  d’appartement  d’une  dame  fort 
V w - respectable,  madame  de  Mélay.  ^ ^ 

• MADAME  DE  COEURY. ■ j 


W ' 


r 


K 

— * V * u/- 

Elle  ne  parle  que  de  la  santé  de  sa  fille. 

‘ • . jm  je  ■ 4C”  'w  ' • 

\ .*  , , J,  • ^ > LE  DOCTEUR. 

* Elle  l’aime  tant,  et  elle  est  si  intéressante  ! J 


«ft 


sm 


MADAME  DE  COEURY. 


4L 


A la  bonne  heure;  mais  voilà  tout. 


s (H 


19 


If.. 


| ftfaL'  / JL-  j"  | LE  DOCTEUR.  t|  ( _ 

N’avez-vous  pas  encore  madame  de  la  llubatterie?  • 1 

• . ji  . ^ ^ M 

'#Sr-  MADAME  DE  COEURY.  ■ » 

fl»  * • /*•  . *•  ...  ' ^ • 


J-Éî  •#*.%• 


Une  femme  de  province! 


ii  ‘&Àr  - 


LE  DOCTEUR. 

Je  vous  croyais  liée  avec  elle. 

wY  * 

• ^ lu  ) MADAME  DE  COEURY.  ” J|^  ™ 

Liée!  je  ne  la  connais  que  depuis  que  je  suis  ici. 

11  n’v  a aucun  rapport  entre  nous,  et  son  bavardage  • , 
^ ^ ‘ ne  m’amuse  que  quand  je  pense  à autre  chose.  Non  ; 
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*-9  9 si  je  trouvais  un  agrément  aux  eaux,  ce  serait  cl  y etre  ‘ 4 

1 *.  * sans  mon  mari.  0m  - , jg  “*  ’ 


LE  DUCTEIÏH , riint. 

♦ C’est  toujours  cela. 

m » I 


'■A  , . >~¥? 


-<  IL 


V * *ft  l*T.  MADAME  DE  COEIIRY. 

ce  n’est  pas  assez.  ?<*.  ^ • ■ mt 

• • ^ -4  a * * ’••"  * 

' . * T’*  \ REDUCTEUR 

Que  feriez-vous  dans  cette  saison-ci  à Paris?  Jmm 

MADAME  DE  COEURY.  * 

Peut-être  m’y  ennuierais-je;  mais  il  y a tant’d*  ' ^ % if  ^3 


manières  de  s’ennuyer  à Paris!  Ici,  il  ny  eu  a , J 

‘ ‘ *î 


qu'une 


» » 


LE  DOCTEUR 

Je  vais  proposer  une  souscription  aujourd  hui. 

4 MADAME  DE  COEURY. 

• Quel  en  sera  l’objet  ? 

• 2 * » * 

k - '0  ;^*|P5,  LE  DOCTEUR, 

*•*  • Une  bonne  action  à faire. 

, \ J MADAME.  DE  COEURY. 

I & £ W 4 c » 

V-Qp  serp-t-il  amusant?  ^ M | « , 


1 ■»  • 


• .7  • 

* Un  mariage. 


LE  DOCTEUR 


MADAME  DE  COKURY 


Vous  appelez  cela  une  bonne  action  : 


* # ;Ti  , *Ê 

3 

r>  # 


Î,E  DOCTEUR. 


Oui , car  les  jeunes  gens  s’aiment  beaucoup. 
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t-  Alors,  pourquoi  les  marier?  C’est  donc  pour  les 
ffuéüjr? 


LE  DOCTEUR. 


C’est  leur  affaire. 


''T 


* . ; 


MADAME  DE  CUCORY. 


y 


Vf 


Tous  les  médecins  ont  la  fureur  des  mariages.  J 

■*“  C’mnour  de  vos  protégés  est  donc  bien  touchant.? 


« 


Jlr'* 


*■*  V 


I.E  DOCTEUR. 


Ce  jeune  homme  est  un  bon  Allemand,  dont*  •/*» 
*'«***■  ie  me  sers  nom-  toutes  sortes  de  choses  oeudanl  la  tkf 


je  me  sers  pour  toutes  sortes  de  choses  pe 

\ \ ’ * saison, 

j »•  _ „ .fr. 

^ \ ' MADAME  DF.  CUEUHY 


L*’^' 


9 • 

* î 


Et  l’amoureuse  ? 


T? 


k 
< 


a4 


LE  DOCTEUR. 

' Une  petite  ouvrière  de  ce  pays. 

MADAME  DE  COEUR  Y. 


* 


il**  ••  j 

A-  ? • 1 

t,  4 î •*.  *• 


*£h*  *<»i- 


dû 


Francise  est  Allemand  aussi. 

V LE  DOCTEUR. 

Vç 


C’est  précisément  de  lui  qu’il  s’agit. 


. m’*!  'T 
htiL*  *.*i 


MADAME  DE  CffiURY 


r*;  ^ ’ j 

f|  f*  Eh  ! mais,  j’en  fais  grand  cas.*"*” 

A • •"  E ■ -M\  Jfa  * . LE  DOCTEUR. 

* • 


S 


**  * 


font  le  monde  s’en  loue. 


MADAME  DE  COEURV 


m. 


\î 


1 * 


Pourquoi  veut-il  se  marier,  cet  imbécile-la ?•* 


S V‘ 
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* ^ Tenez,  le  voilà  ; dcmnndez-le-lui. 


SCENE  II. 


Viü 


- « 


t>  I F-  ÜOCTFUR  madame  DF  f.OFL'RY.  FRANCJLSC. 

MMA  f JL. 


;*JSL 


FRANCISE. 


f 

• # ^ Je  fiens  pour  que  niatame  la  marquise  il  me  tonne 

g*;  1 ‘ ' 


* 


MADAME  DK  COEURY. 

Vous  voulez  donc  vous  marier.  Francise? 

• FRANCISE.  "® 


»■  -JÊc 


*%.  ^jlist-ce  que  monsieur  la  docteur  il  a dit  à ma- 
• tanie  ? *1  * * 


lk  noqrECR 


>• 


*iRÈÜ n,on  garçsn'  • * > iftfr  *v  y 

*•^1  MADAME  UE  COEliHY. 


FRANCISE. 


mm. PL.JH 


Vous  êtes  d'âge  a attendre,  ce  me  semble,  k "*  * 1 

. iMe*  Br.*  a j •?  ^ v 1 

• FRANCISE.  J ; . ^ 


I , A 

plus  t âge. 


••-aI 


MADAME  DK  CQEURY 


9 . 


V 

. ( 


Vous  n’avez  j|çn.  mf 

FRANCISE  , ti.nl  ^ ^ 


• • * 


m 


m ♦ i 


Hi  I lu  ! 

•* 


* *•  , t 

• r-  » 


» , ) 


H ^ Ji v * ' 4 - Hiït#  f*  «r 

Ur  "‘•™™‘ lÂjk'ifF 


’*ê  4 


li  .*•  ‘4*  *-  T 

RE-**  « «. 

7-Jj  't?  ' t Docteur,  de  quoi  rit-il? 


MADAME  DE COKURY. 
? 


î ' 1 


wy  n 

l jk 


LE  DOCTEUR. 

C’est  de  votre  question. 

FRANCISC 


ï ^ 


{ 


Mi 


* ^ . Sfil  fallait  être  riche  pour  la  mariage,  comment 

S'K^  «V  *V  les  paufres  ils  feraient?  * •■, 


Jr 


Ils  ne  se  marieraient  pas. 


FRANCISC.  J/t* 

•ff  * Jk*  " I*  n’y  a donc  que  les  riches  ils  seraient  heureux?  « J 

lil'éfôÜ 

Pauvre  garçon!  F.h  bien,  Francise,  amencz-inoi  * 
votre  future.  4 1 # 4 

FRANCISC.  I*.  ■ #*  ’-w 


1^1 

I + i Jj  À ^ ^ 7 a • 

W'  Mon  future!  mamzelle  Perrine  l’est  pas  encore: 

* ^ son  mère  il  est  trop  raisonnable. 

MAD  ASIE  DE  COELRY  - ‘ fctl*  \ 


MADAME  DE  COEUI1Y. 


•*. 


0?  * A«< 
r-  ml 


Comment  ! sa  mère  est  trop  raisonnable? 

r FRANCISC. 

Foui \ matame,  il  troufe  comme  matame,  ûoûs 
sommes  pas  assez  avancés.  . 

MADAME  DE  COEUR  Y 


ir  * 


Docteur,  que  me  disiez-vous  donc? 

LF.  DOCTEUR.  ►*; 


g C’est  pour  céla  que  je  veux  faire  une  souscription® 

11  leur  laveur.  ® - jpHT 

4 JT . • A ” 

1m  Ss  îs  * r Z ».  • 


• • . 


•>< 


<*  : ^ *'•  ' 

. JL.. 
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soit. 


* Je  comprends.  Dans  ce  cas-là,  je  m’en  charge^ 

F toute  seule.  Je  vous  prie  de  n’on  parlera  qui  que  ce  ^ *2à'’  r - 

'Ütt&fl! 


# • 

é 41 

vé 


P*s  N* 


t*  docteur. 
Francise,  remercie/,  madame. 

. \ 4 ! fl  i%  /n  • 

è A W FBANCÏSC. 


Ch  ai  pas  ententu  ce  que  matame  il  a tit;  mais  che  ^ ïîrQ" 
remercie  touchours. 


LF.  DOCTEUR.  * * <#.- 

tÉÉMâUld  ■ ■*  - --01 


. M 


t-: 


Madame  s’intéresse  à vous,  elle  veut  faire  votre  4f»  . 

# - . ♦*'  ■ 

mariage.  N - * V~<B  • ^ 

FBANCISC.  • * 

* T #»  • • • 

M j:  imÉ 

LH  DOCTEUR. 


Ou’avez-vous  firme? 


O mon  Dieu  ! 

4 <r  1 < - 

_ •/  fi"'  "Ta-*.  ’îT  francisc.  . ” ’V , 

* ~Æ  * ' * • ti 

• Che  sais  pas  remercier  pour  un  si- grand  chose,  ^ 

' Jche  sais  pas  comment  on  fait;  r % 

J,  MADAME  DE  COEURY  **•  ' 

ja$******  ***** 


. v/»; 


LE  DOCTEUR. 


Entendez-vous  ? 


V'ij 

♦ * M 


tfA.  FRANCISC. 

# Foui,  monsieur  la  docteur,  foui,  matame.  C’est  ’* 
oomirie  si  ch’étouffais 

# 


(Il  wrt.  ) 


A . « 


• * 


» » 


• ^PP  *1 
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MADAME  DK  CUECIRY 


MADAME  DE  COEUR  Y. 


madame  DE  COEUR V.  LE  DOCTEUR 
madame  DE  LA  HAUATTERIE 


V • 


I.I.S  DOTS 


r 

44«  w • 

•^É  ♦ dp  I 

S.àI1 *.'% 


i wpv* 

^ ■«#-„  ■ cÆL  '«ÉU* 


MK  DE  COEUR  Y.  LE  DOCTEUR 


i.^4  II  est  comique.  m 


LE  DOCTEUR. 


'$•  .7  %’«fr  Vous  le  pendez  bien  liei ireux. 


Voilà  tout  ce  qu’il  y aura  de  plaisant  là-dedans; 


t • • Là  reste  sera  un  mariage  comme  tcius  les  ma- 


riages ; n’importe,  j’ai  promis,  et  je*Tiendrai  ma 


SCENE  IV. 


•#Vr- 

• -- 

JM 

r ^ 

A 1 ^ 

madame  de  l 

A RAIUTTER1E.. 

• « ÆF  W 

■ Madame,  faisiez-vous  au  docteur  une  querelle 

sur  l'incommodité  des  logemens  qu’il  nous  donne:’ 

[ ’ On  ne  peut  sfy  tenir.  Il  faut  donc  toujours  être  dans!  | 

ce  salon  quand  on  reste  à la  maison Dans  riaqji 

château  de  la  Rabatterie,  ; mes  valeft  de  cour  sont  • 


inïeux  logés  que  nous  ne  le  sommes  ici. 


• « • ’ 
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• ♦ 147 

• • 


* ' 4 f-  . 

• yr» 
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if 


Al  A IJA  MK  DK  UJEIRY 

Devinez,  madame,  a quoi  je  me  suis  occupée  ce 
malin. 


« • . 


MADAME  DK  LA  IUBATTERU:. 

A imiter  quelque  mode  île  madame  de  Sennecé. 

MA  DA  MK  DE  COELHY. 

■ ' v 'w? 

B DOCTKLA,  bu  a madame  «lu  C cours . . w 


rJMi 

ÏÊ5M 


^ ^ * tr^st  mieux  quë  cela. 

. ^ Î - ^DOCTEUa,  ^ 

•*  £,  Vous  m'aviêz  recommandé  le  secret.  .Vm<,  * ^ • 

a . a# 

T.  ^ . * Ti  MADAME  DE  COEllilY  , b»*  au  ductour.  * • •_  P 

X . ^ 

^ ^ ••  *,010,  mais  pour.madame  de  la  Ka  batte  ru* $ #*  '*' 


.«  A 


MADAME  DK  LA  H AUATTEH1K. 


Si  je  vous  gèiy?....! 


w\#+ 


RCji 


HP  • ■ V-  v»  7 % 

4 l.K  IXX.ftKl'R.  V.  S 

# * Nullement.  Je  demandais  a madame  la  permis-*  •JÊ& 

* , ■ *sion  “de  la  quitter;  voilà  l’heure  de  mes^coiîsul-JÊ  |4  ^ #»ft 
, ’ • tâtions.  • ■#  . , , ^ * -'m  * • 

IM 


t 


(Il  s’en  vu.  )-#jW, 

sceiv-bIét.'  . * - ■ • » fHdi>  • . J 

■ ‘b1  T-f  ; 


r.W 


♦ . » 

■tXl 


m a da  mk  DE  COLllUY,  madame J>E  LA  B A H ATTER IE.  , 

+tM%  \*  1 

| It.  ÎJ?.  *«r  . MADAME  DE  LA  RABATTEME  »J  **.  _ ' * 

~ ■ M i 4 ” 40  V * 

ï’est  bien  agréable  d’être  médecin  des  eaux  ; catk  ' 


M #?■ 

si  on  est  une  ]>artie  de  1 aiinçad»  rien  faije,  <5rf% 

*•  OU  quatre  mois  où  l’on  peut  se^-oire  un  docteur.  Que  • \ - 

\ ou  liez-vous  donc  nie  dire1  ^Au|à 


m 


• . 


» « 
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* . . %W  & • x LES  DOTS.  'A  * **  ; . ' 

* * » ♦ *J 

• .*#.  . . » _ »•  «y*  * 

. _ • r . MADAME  DE  COEUR  Y.  • f • § 

* ^ , ( i # ^ 

'f  !r  9 Je  voulais  vous  offrir  d etre  de  moitié  dans  une  * 

• belle  action.  C’est  pour  Francise,  ce  domestique  aile-  « j 
! . i * mund  qui  sert  ici.  Le  docteur  veut  le  marier. 


* 

4 ». 


MADAME  DE  IA  RABATTERIE. 

Ah  ! hast,  je  n’entends  jamais  un  mot  de  ce  qu’il  • 

• .me  dit;  il  a un  baragouin  insupportable.  * ‘ * * ' * 

• **  » • MADAME  DE  COEURY.  * Mit 

I ■ 

. Moi,  je  l’aime  assez.  • ? ' * ^ • 


•’  s 


•e 

MADAME  DE  LA  RADATTER1K. 


% 0 Qu’estce  que  vous  faites  à ce  mariage  ? • *. 


» • MADAME  DE  COKIR  Y 

► ' » Je  compte  donner  une  petite  dot. 

MADAME  DE*LA  RABÀTTERIÇ. 

. . ^ ► ’Il  me  semble  que  vous  allez  un  peu  vite,  ma  chère 

. f “daine.  Je  ne  sais  pas  comment  ou  lait  les  mariages  à .# 

Paris;  mais,  en  province,  on  y regarde  à deux  foi$. 

9 C’est  une  affaire  très-importante.  «,  ^ 


: > ' 

«* 

. ♦ 

♦ s 


• • 


* ♦ « 
% MADAME  DE  CŒUR  Y.  ' 


• . Pour  des  gens  comme  cela? 

* . ‘ * ' » - ' 


« « 


MADAME  DE  LA  RABATTERIE 


A.  • 


Pour  des  gens  comme  cela  plus  quç  pour  d’aut^. 
On  s’informe  s’ils  n’ont  pas  quelques  défauts,’  s’il# 
^ sont  dans  le  cas  de  donner  une  bonne  éducation  à=L 
leurs  enfans. 


MADAME  DE  COEUR  Y. 


En  effet,  on  a raison. 

t*  * 

* • 


fcl* 


D'git|J|d  by  Google 


** 


7 


« • 

* 1 

\*  . * 


a » * 4 ' * 

* - * • «■*  « • • s 

• * • * . ♦ r » ; • *t  . 

- * . V 

% 


# 

« 


* * SCÈNE  V.  * * 449 


% • • MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 

4 • * ^ ^ ^ r 

• Très-grandement  raison.  L’essentiel  n’est  pas  de 

4 >tfaire  des  mariages,  mais  de  bons  mariages.  Sait-on  si 


ce  Fnpicisc  n’est  pas  un  ivrogne;  si  la  petite  fille' 


« 

I • 


n’est  pas  une  coquette  ? 

MADAME  DE  COEURY. 

Le  docteur  ne  s’y  intéresserait  pas. 


*• 

• • 
i . 


♦.  .* 


MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 


*#  ÿ Le  docteur!  cela  est  bien  égal  au  docteur.  Tous 
ces  médecins  des  eaux  cherchent  à établir  leur  pa-  ’ 
. tronage  aux  dépens  de  qui  ils  peuvent.  Vous  ne  re- 
viendrez peut-être  plus  ici,  et,  grâce  à vous  pourtant, 

^ le  doctepr  va  passer  pour  le  généreux  protecteur  de 
^ ces  jeunes  gens.  , * 

MADAME  DE  COEURY. 


* i 

..  * 


Que  faut-il  donc  que  je  fasse? 

* MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 


V v' 


• # Je  ne  vous  engage  pas  à retirer  votre  promesse  ; 
je  ue  dis  même  pas  que  je  n’entrerai  pour  rien 
là-dedans;  mais  prenons  notre  temps;  voyons,  exa-  * 


• . 


minons. 


► » 


MADAME  DE  COEURY. 

Je  ne  suis  guère  bonne  pour  examiner. 

MADANE  DE  LA  RABATTERIE. 

Je  m’en,  charge , moi. 

. * * 

...  MADAME  DE.COECRY. 

e heure.  >•  > 


« . 

»!k  v 


.0* 


Jt- 

î/ 


«• 
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*#  • * les  dois 

* * k 

MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 

t 

Et  je  puis  vous  répondre  que  le  bien  que  nous 
ferons  sera  bien  fait , ou  que  nous  ne  nous  er^mèle- 
* rons  pas.  , 


SCENE  VI. 


è • 


madame  DE  COEUR  Y,  MADAME  DE  LA  RABATTERIE 
M.  DE  THÈCLE. 

^ ' 

• * * 

M.  DE  THÈCLE 

Mesdames,  je  vous  annonce  une  nouvelle  recrue 

du  docteur,  madame,  madame Ah  ! je  suis  tou-  * 

jours  brouillé  avec  les  noms;  mais  c’est  une  femme 
charmante.  a 

MADAME  DE  COEURY.  * • * * 

Une  femme  charmante  ! Toutes  les  femmes  dont 
parle  monsieur  de  Tbècle  sont  toujours  des  femmes 
charmantes.  Les  hommes  se  connaissent  bien  à cela! 

Ils  ne  devraient  jamais  vanter  une  femme  que  les 
autres  femmes  ne  se  soient  prononcées. 

•V 

MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 

Je,,ne  connais  d’ailleurs  rit®  de  pluf  impertinent 
que  cette  manie  généralement  adoptée  de  ne  nous 
juger  que  sur  notre  visage.  N’avons-nous  donc  qm; 
cette  qualité-là?  Une  femme  charmante,  c’est  une 
femme  qui  a les  traits  laits  d’une  façon  plutôt  que 
d’une  autre.  C’est  révoltant. 


t 


• * SCE\E  VI.  411 

• * A • ' 

MADAME  DE  CQEORY.  . 

I . 1 * 

Cette  belle  inconuue  est-elle  malade,  au  moins? 

M.  UE  THÈCLE, 

’ . * Comme  nous. 

*„  MADAME  DE  COEURY.  , 

Ces  ëaux-ci  sont  admirables  ; leur  efficacité  est  si 
grande,  que  l’on  est  guéri  rien  que  pour  avoir  eu  la 
pensée  d’y  venir. 

MADAME  DE  LA  RABATTER1E.  ■ 

Ah  ! madame,  il  ne  faut  pas  d’exagération. 

M.  DE  THÈCLE.  *• 

# • 

Est-ce  que  vous  souffrez  réellement  ? 

, MADAME  DE  LA  RABATTER1E.  i, 

. Oui,  monsieur.  Du  vivant  de  monsieur  de  da 
« Rabatterie , j’étais  toujours  bien  partout  où  nous 
étions  ensemble  ; depuis  que  je  l’ai  perdu,  je  ne  puis 
pas  rester  en  place. 

% MADAME  DE  COEURY. 

A 

Madame,  si  nous  parlions  de  notre  affaire  à mon- 
sieur de  Thècle  ? Il  a de  l’imagination  ; il  nous  don- 

• lierait  des  conseils.  • 

MADAME  DE  I.A  RABATTERIE. 

Je  vous  ai  dit  que  je  m’en  chargeais. 

. • J 

« MADAME  DE  COEURY  , Y M.  de  TIimIc. 

4 

Nous  voulons  marier  Francise. 

M.  DE  THÈCLE. 

Quoi  ! ce  grand  Allemand  ? 
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* - * * • * 
MADAME  ÇE  CQECftY. 

Cela  nous  occupera.  Le  doreur  dit  que  c’est  une 
belle  action.  * « ' *. 

M.  DE  THÈCT.E.  . 

* r * y/f\ 

Madame  de  Sennecé  est  là-dedans  aussi,  je  crois# 

A 

MADAME  DE  COEÜRY.. 

* • .A  * . 

Madame  de  Sennecé  ! ^ 

» * * A 

M.  DE  THÉCLE. 

N’est-il  pas  question  d’une  petite  Perrine  ? 


Otti. 


MADAME  DE  COEURY. 

' a 

M.  DE  THÂCLE.  i 

Vous  voyez  bien  que  je  suis  au  fait. 

■ 


MADAME  DE  COEURY. 


Alors  je  ne  m’en  mêle  plus;  je  ire  veux  rien  avoir 
de  commun  avec  iâadame  de  Sennecé. 


MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 


Voilà  de  l'inconséquence , ma^chère  dame,  per-' 
mettez-moi  de  vous  le  dire.  M.  de  Thèclè  estai 
bien  sûr  de  ce  qu’il  avance  ? Ota  ne  se  joue  past 
aingi  du  sort  de  pauvres  gens  à qui  on  f' promis  sa 

protection.  - * 

M.  'de  thècle.  • » * 

* a t * - 

C^est  vrai.  Moi-même  je  puis  me  troupier.  Ab  ! 
me'sdames , venez  dOlic  voir  un  cbeyal  que  j’ai  * 
acheté,  et  qu’on  vient  de  m’amener;  il  est  dans  la 


cour. 


MADAME  DE  COEURY. 


Je  ne  demande  pas  mieux. 


i ’ 


Digitized  by  Google  j 


SCENE  VIH. 


« 4 


:<**<*.*  ***► 


SCENE  Vil. 


* „ 4S3 

à 'f* 


**  * «.  - - . •- 

• *T  , les  irécédews,  FRANCISC.  PERR1NE. 

• /Wv  • 


% 

1 * 


J0 

P 


FRANCISC  , a madame  de  Cceury. 


+&M! 


Matatne,  foilà  mamzelle  Perrine. 

MADAME  DE  COEUR  Y , négligemment.  . J 1 

* - W* 


• * * 

fc  # 

i: 


Elle  est  gentille.  J&r*’ 


MADAME  DE  LA  RABATTER1B 


Très-gentille.  , d * 

M.  DE  THÈCLE,  A part. 

*.  ■-  a#  rt..y  F, 

C’est  nia  petite  ouvrière.  Certainement  quelle  est 


gentille. 


( (I  donne  le  In  as  aux  deux  dames , et  sort  avec  «Ras.  ) 

«Ml  * 


SCENE  VIII. 


i * * * 

> 

.*  *#***? 

■ « f , w * * al» 

" FRANCISC,  PERRINE*.  • 


PER  RI  NE  , nam. 

\ <É5* 


% 


Ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! ce  pauvre  Francise  ! 

^ ^ FRANCISC  , d'un  ton  d’alullrmcaj. 

1^ e|t  chenille  ! * 

PKRBUHC. 

(v)u’est-ce  rpie  je  vou$  disais,  Francise?,.  * 
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i . FRANCISC. 

Il  est  chentiHebet'  les  foilà  partis.  * 

• ' * >,  * 

r » - ' PERRINE. 

* * ( » 

* Gela  ne  me  surprend  pas.  VtïUsneconpaissez  rien  , 

à tous  ces  étrangers  qui  viennent  ici  dans^la  saison 

de&jeaux.  Au  commencement , tout  les  enchante  : le  * 

pays,  le  changement,  les  nouvelles  connaissances,  à 

qui  on  se  donne  pour  ce  qu’on  veut,  l'étonnement  de 

trouver  si  loin  des  gens  qui  ne Sont  pas  tout-à-ftit  des 

Iroquois.  Il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  croie,  en  Arrivant, 

qu’il  ne  passerait  ici  fort  agréablement  le  reste  de  sa 

vie;  mais  l’ennui  qui  les  y a amenés  les  y reprend 

• bientôt,  et  alors  tout  leur  devient  insipide  comme 

cheveux.  • * • 

î * , ■ FRANÊISC.  r,  * s 

■ Vous  parlez  si  vite,  je  comprends  pas.  > , 

• • * 

. WERRlüE.  * t 

* Cette  dame,  qui  voidait  tantôt  foire  notre  maria^B 
à elle  toute  seule , elle  n’a  peut-être  pas  le  sou.  * 

. «FH&XCISC.  . i 

Oh!  il  a le'fpu;  monsieur  la  doctepr  il  lui  parle 
avec  trop  de  respect.  > „ * * 

PERRÏNE. 

• # * * * • g 

Eh  bien!  c’est  qup  sa  fantaisie  est  déjà  ]ussée. 

Fiutseisc.  , • 

Qu’est-ce  qy^  c’est  qitè'son  fantaisie?  Jfc  sai^pas 


cela. 


PRRRIXK 


Son  Jiinyiisie,  c’était  une  envie  «les’occuper  à quel- 
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que  chose,  et  qui  s’est  passée  aussi  vite  qu’elle  lui 
était  venue.  ' 

¥ FRAKCISC.  / 

Je  foiulrais  être  Français  pour  pieu  entendre.  » 

PER  rime. 

Imaginez-vous  que  la  maladie  qui  amène  aux  eaux, 
c’est  le  désoeuvrement. 

» FRAKCISC.  # ^ £ 

désœuvrement!  qu’est-ce  que  c’est?  . 

PERJUKE- 

» 

C’est  de  n’avoir  rien  à faire. 


. < 

'■  * 


« 


FRANCISC. 

» * _ 

Ils  viennent  tonc  ici  pour  troufer  de  l’on 

’TT  • 

PKRRIKE,  riant. 

1 * 


* 

frache  ? 


Oui. 


FRAKCISC,  riant. 

Ah!  ah  ! ali  ! ah!  Moi  je  croyais  ils  fenaient  seule- 
ment pour  boire  et  pour  se  paigner. 


PERR15E. 

A * 


G’est  difficile  de  vous  faire  comprendre. 

FRAKfîISC.  . ‘ 

£é  que  je  comprends  pien , mamzelle  Perrine , 
c'est  que  je  vous  aime  trop,  et  qu’il  faut  absolument 
que  vous  soy^z  mon  femme  pour  que  ça  ne  me  tour- 
mente plds  tant. 


PERR1KE. 


Ah!  quand  voqs  s%rez  mop  mari,  ça  ne  vous  tour- 
mentera  plus?  ! • 


t 
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FRANCISC. 


Nou,  ça  m’amusera.  >• 

• » 

PERRINE. 

te  ne  conriais  pas  cette  dame  qui  nous  avait  pris 
sous  sa  protection...  Avec  un  peu  d’adresse 

FRANCISC. 

La  docteur  il  la  connaît. 

i*. 

• PERRINE. 

< * 

. j,En  flattant  l’amour-propre...  * • *.  * 

FRANCISC. 

Fous  afez  tant  d’esprit!  mamzelle  Perrine;  arran- 
chez  tonc  ça.  * 

Y t-  * 

* . SCÈNE  IX. 

« 

■ À * v 

PERRINE,  FRANCISC,  LE  DOCTEUR. 


LE  DOCTEUR. 


Eh  bien!  eh  bien!  mes  enfans,  qu’est-ce  que  cela 
veut  dire  ? Cetté  petite  coquette  de  madame  de  Cœury 
vous  laisse  donc  là?  je  parierais  que  c’est  par  les 
conseils  de  cette  importante  madame  de  la  Rabatte- 
rie , ou  de  ce  fat  de  monsieur  de  Thècle. 


PERRINE,  il  part. 


Coquette  ! importante  ! fat  ! 


I.E  DOCTEUR 


M’empêcher  de  faire  une  souscription! 


I 


I 
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• * b 

PERRINE , J jurt.  * 

- < 

Coquette!  importante!  fat!  il  faut  que  je  me  mette 
bien  cela  dans  la  tète.  , * # 

* ' - LE  DOCTEUR.  • 

Je  ne  sais,  qui' aura  pu  dire  à madame  de  Cœury* 
que  madame  de  Sennecé  s’intéressait  à -vous;  car 
voilà  pourtant,  d’après  ce  que  j’ai  deviné,  tout  oe  * 
qui  lui  a fait  changer  d’avis.  Deux  jolies  femmes  ne 
peuvent  être  dans  un  même  endroit,  sans  qu’aussitôt 
il  ne  s’établisse  une  rivalité, 

PERRINE , à part. 

Fort  bien!  „ . * 

• ' LE  DOCTEUR. 

Comment  vôus  a-t-elle  reçus? 

' FRANCTSC.  * « 

^ •> 

Il  a tit  mamzelle  Perrine  il  était  chentille,  et  puis 
il  n’a  plus  rien  tit  ; il  s’en  est  allée. 


LE  DOCTEUR. 

. * : * 

Et  madame  de  la  Rabatterie,  qui  aime  tant  les  airs 
de  protection  ? 

, • FftANCISC.  ' • 

L’autre  tame  il  a tit:  très-chentilfe. 

- - LE  DOCTEUR 

Et  monsieur  de  Thècle?  •*$ 

PERRINE. 

Monsieur  de  Thècle  ne  les  a pas  démenties. 


LE  DOCTEUR 


« 


V • 


râff 
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Jt 

FRANCISEE’ 


• * $qui  ; in^is  ça^n’ avance  pas  pour  la  BÉÔriache. 

**  » a , 


LE  DOCTEUR. 


Francise  est  pour  le  solide. 

J. . >'  FRAWCISC.  JC  » 

^ • *r  • S y » 

• . * *Pien  solide , monsieur  le  docteur. 

DOCTEUR.  4 


ujp»  ■* 


Nous  allons  laisser  passer  cette  journée.;  et  si  de- 
main il  n’y  a rien  de  plus  avancéfje  reprendrai  mon 
■»  projet.  C’est  un  peu  de  patience  à avoir.  Venez, 
Fraûcisc;  j’ai  besoin  4e  vous.  . ^ ••  '*  . " 

^ *fi  (Le  docteur  cl  Francise  sortent.) 


4 * 


# 

•f 


SCÈNE  X. 

4 

PERRINE,  Mil. 


*•  J’aiitWFüîncisc;,c’est>un  excellent  garçon;  et  puis, 
il  ne  serait  pas  aypssi  bon  garçon  qui!'  est,  c’est  le 
seul  qui  me  ççnvienne.  Ma  mère  ne  veuf* pas  îfte  le 
laisser  épouser , paçce  qu’il  n’est  pas  riche;  il  faut  donc 
que  je  devienne  riche  pour  pouvoir  l’épouser.  Mais 
toutes  ces  petites  femmes  qui  viennent  at&  eaux  ont 
beau  faire  de  la  dépegafr-,  ça  n’est  pas  généreux.  Il 

faut  que  je  trouve  quelque  moyen C’est-il  bi^nce 

que  je  vais  faire?....  QuandJ’intentipn  est  bonne...:? 
Le  monde  ne  se  compose  que  de  dupes, et  de  gens 
adroits;  je  ne  veux  pas  être  dupe,  je  serai  adroite. 
Mais  voici  la  dame  importante. 


% • 


* ♦ 


sck x r.  xi. 


SCENE  XI. 


*.  • 
* : 


¥ . * *n 


* • . 1 

' l’E^RINE,  madame  DEU  RABATTERUL  ** 

'■"»  • -r'  e * **4  / -4 

MADAME  DE  LA  BAllATTERlfe.  ** 

* •*  A# 

Dijfcs  -mpi,  ma  mie,  u’ètes-vous  jias  la  petite  fil$e  , 
que. le  docteur  veut  marier?  (P.rrjj^  l’air  ^contenance et  fc**1 
ii«  n’over  repondre.  ) Parlez,  ne  soyez  pas  si  timide;  unçdÈSpe  * 
comme^ntM  tloit  vous  inspirer  de  la  confiance.'  . , 

i 

PERR1XE.  * »w-  . * $ 

C’est,  que...  ..  . _ ‘ 

ut  ..<■  » 4 *f.  **“  ; * 

-»  »,  MADAME  DE  I.A  RAjBATTERIE.  'w 

Eh  bien?  • ‘ ' •*  " , ^ 

PERRTNE.  t . * 

« * * ' 

Une  pauvre  fille...  * *>  • 

r ’ . " * ' >4  ~~ 

•f  MADAMÇ  DE  LA  RABATTER1K.  * • 

Après.  / . ' - ' ••  ■ ■ 

PERRUSE.  * * *„ 

* • • » # . , *• 

yisrjf-vis  d’une  aussi  grande  dame...  ^ ‘ 

« * * c • * 

♦MADAME  DE  LA  RABATTE^E. 

Ecoutez,  rhon  enfant^ je  suis  bonnç^  et  j’aime  à 
rendre  service  aux  pauvres  gens;  mais  avant  tout, 
je  veux’ savoir  s’ils  méritent?  mes  bontés.  ( Pcrrinc  fait  1* 
ré’ve'rence  fl  Regardez-moi.  * « . 

PKRH  iMÏAf 

le  n’ose,  * * " * ’ , 

y.  *♦  MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 

T • «t  • 

Vôus  voilez  donc  vous  marier?  rtc  lève  les  yeux  et  l*v. 
b.me%gMiÿi.)  Puisque  je  veux  bien  vous  questionner,, 
répondez-moi,  au  moins. 


» 
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* LES  BOTS.  ’ *. 

• m à ► -J  • *. 

. % * Mt  * + v TERRINE. 

S*  ; Le  respect... 

' 4 MADAME  DK  LA  RABATTERIE.  , * ■*-  . 

■ 4r  • ^y?-.  TSE®  * • ■ 

\-  t Je  comprends  cela.  Pourtant,  vous  n’espérez  pas 

► * que, je  m'intéresserai  à votre  mariage,  si  vous  lie 

* voulez  pas  me  dire  un  mot.  , 

* ' ■ * '■ 

9 ♦ if’  PERRINE. 

. ■ ,4  Jç  spis  si  peu  habituée..»  \ * 

• N . » t 

• _ ***  MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 

, ' » * -, 


• 


fc 

* 


’A  quoi? 

„ ».  • • • * 

*^i  é’étalt 

.4 


PERRINE. 


i <?était  mon  &alé.  * * ' * “ ^ 

j f 

MADAME  DE  LA  RABATTERIE.  , '* 


« « 


A la  bonne  heure. 

• w A , » 

V PERRINE. 

».R  > * 

# Mais  une  comtesse. 

* ^ 4» 

JMADAME  DE  T.À  RABATTERf# 


, --  % 

% ♦> 

é 


Qui*Vous  a dit  qite  ÿétaisgcomtpsse?'  *. 

A PERRINE.  *"*'  . 

‘ **  * * 

% 


*•< 


Cela  se  voit. 


_ _ P _ 

▼ * * * * 4:,' 

MADAME  DE  LA  RABATTERIE , lui  donnant  dr  l'argent. 

Tenez.  Serez- vous  plus  hardie  à présent  ? 

4 **»  " 

PERRINE.  Ü 

De  l’or  ! 

MADAME  DE  1^  RARATTBR1E.  " ».  * 

$ 4.  . 

* : • 

PERRINE. 

A De  l’or! 


* 4 

> A 


«Me  parlerez-vqiis,  enfin: 

* 


a 

• 1 


- v 


• 4 

l * 


* 

* 

A* 


•W 


» _ 

r 
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MA  DA  Mt'.  DE  U RABATTERIK.  ^ 

’ \r  ' I • t ' 

\ DUS  me  plaisez.  (Perrlnc  fait  U rocrrncc.)  Je  veux  VOUS  4~ 

marier.  (P«rnno  wr  racoré  la  rente.)  Mais  il  faut  que  vous  ^ 

me  parlie2.  . . * % ? À.*  4 • 

* , -prbrin^  ,v  x 

Je  ne  puis  pas.  f , 

* • • 

. .MADAME  DE  LA  RABATTERIE  é ‘ • 1 

Je  vous  fais  doqc  bien  peur?  * • % * 


Pas  peur. 


TER  RI. VE. 


MADAME  DE  LA  RABATTERIE.  . 


«.  • 

t . Vous  irte  paraissez  remplie  de  qualités,  mon  en-  * • 
font;  vos  sentimens  attestent  un  cœur  excellent.  Je  • 
vous  veux  sincèrement  du  bien.  Pourquoi  donc  nepas  « • * 

• me  dire  un  mot  ? , * % Ji‘ 

PERRUT®.  » 

Madame...  t * . 


MADAME  DE  LA  RABATTERIE. 


«•  • 


0 • 

Du  courage.  (Loi  donnant  de  t'argent.)  Prenez,,  encore  cela. 

Combien  vous  fatit-il  pour  qpe  vous  puissiez  Vous 

marier? 


« 

• . PERRINE. 

*T»  A % , 

* Ce  n’est  pas  moi)  crest  ma  mere...  * * » 

à 

0 ' » MADAME  DE  LA  RABATTERIE.  ^ 

Qu’ est-ce  donc  que  votre  mère  demanderait??? 

v --*'»  * J % 


PERRINE. 


1 


Reaucoiip. 


\ i 


Encore? 


MADAME  DF,  LA  RABATTERIE. 


« 

J 
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* 


LES 


f 


* J. 


.ft  * 

Oh!  flNi'y 

Hait...*, 


.partONE.  ..  t-  . . 

' , . • • , i . 

y a guère  qu’une  duchesse  qui-fKqyjj  «. 

V V*  - -, 

^ jP  MADAME  DE  LÀ  RABàTVERIE.  ^ , • 

fK  r ^ • 

Qu?  pourrait h **  ^ . > 

' . J’ERRINE.  ^ » «* 

Me  donner J*  „ * 

MADAME  DÈ  LA  RABATTÊRIE,  lui  .luoujut  ■ taune. 

Tenez,  portez-lui  cela;  et  dites-lui  que  madame  de 
la  Rabatterie  vous  prend  sous  sa  protectioîjL'Je'suis  * 
contente  de  vous,  et  je  trouve  m#n  argent  bien  placé.  " 
Vous  serez  une  bonne  épouse  et  une  bonne  mère , 

' j’en  suis  certaine.  Je  veux  intéresser  a vous  toutes  les 
personnes  qui  viendront  ici  pendant  mon  séjoyr  an*  . . 
eaux.  Adieu,  Perrine. 

* (E1U  tort. 'J* 


*♦ 


SCENE  «II. 


PERRINÉ , «uirT  * „ 

* 

I «t 

î^t-ce  un  rêve?  Comment  I je^uls  aussi  habiTe  que  - 
cela? En  vérité,  je  n’en  reviens  pas.  Quelques  révé- 
rences et  des  réponses  sans  suite (eu. Ht.)  Ab!  ah  ! * 

^ ahr-Ce  que  c’est  que . de  connaître  les  caractères. 
Cette  dairife  est  tout  le  portrait  de  madame  de  Guèlry+ 
qye  j’ai  «ervie  pendant  deux  mois  l’année*  derrière. 
Tout  le  monde  la  trouvait  haute  et  fière;  moi,  j’en 
faisais  tout  ce  que  je  voulais.  Mon  pauvre  Francise  ! 


r 


**  % 


k . 
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Quels  grands  veux  il  va  ouvrir  eu  voyant  cette  bourse! 
„ y faut  que  je  le  cherche. 

» (Vllr  va  |HMtr  voctir  -,  madame  Je  Cmury  ta  fWtlvut.  1 

W . •*  -’M  *r  ^ 

" * ¥ * » .T  ' 


*L  *. 

* .. 

V 


*- 


* •* 

SCÈNE  XIII. 


MADAME 


DE  COEURY,  PEftRiNE 


. « 


•*  MADAME  DE  COEURY. 

. A 

Venez,  Peçrine.  Vous  avez  donc  du  mérite?  Ma- 
dame de  la  Rabatterie  vient  de  m’assurer  que  vous , 
étiez  une  perfection.  * 

I ■*»  kl  . • 

PERRÎNE. 

Cette  dame  a bien  de  la  bonté. 

MADAME  DE  COEURY. 

•V.  , 

Non , elle  n’en  a pas  trop  ; voilà  pourquoi  ce  qu’elle 
m’a  dit  m’a  étonnée.  Elle  a été  sur  mes  brisées;  car 
c’est  moi  qui  devais  faire  votre  mariage.  Je  l’ai  Jiro-* 
mis  à Francise. 

PERRINE.  * 

Vous  ne  l’auriez  pas  promis,  que  je  serais  bien  sure 
que  ce  serait  vous  qui  le  feriez. 

MADAME  DE  COEURY. 

» *+ 
Qu’elle  est  gentille  ! Mais  je  croyais  ^ que  vous  % 

comptiez  sur  madame  de  Sennecé? 

* ' PERRINE. 


î 


Madame  de  Sennecé! 


m 
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• • w 

' ^ • ■* 

, MADAME  DE  COEUR  Y.  v #.  * « 

Oui.  Est-ce  qu’elle  est  généreuse? 

\ 

PERR.ÏNE.  • 

* 6 t 

Je  n’en  sais  rien.  Voilà  deux  saisons  qu’elle  fifcnt 

aux  eaux;  j’ai  travaillé  pour  elle;  elle  est  fort  diffi- 
cile, par  exemple.  . * 

.MADAME  DÉ  COEURY.  * .* 

Je  le^  crois.  . ' t • 

PERRINE.  « 

J • « 

Et  un  peu  capricieuse. 

•* 

MADAME  DE  COEURY.  P, 

» ’•  », 

Et  un  peu  capricieuse?  • . • . . * 

* • 

PERRINE. 

Elle  commande  raille  bagatelles;  et  puis,,  que  la 
moindre  personné  lui  dise  que  c’est  de  mauvais 
goût , elle  vous  les  laisse. 

# 

MADAME  DE  COEURY. 

* 

Est-ce  qu’elle  vous  a laissé  quelque  chose? 

PERRINE. 

Une  collerette  et  nn  bien  joli  petit  bonnet  que 
j’ai  encore. 

, MADAME  DE  COEURY# 

Qu’est-ce  qu’elle  vous  a dit  pour  ne  pas  les  pren- 
dre’? * . * 

« 

PERRINE. 

Comme  çlle  a le  nez  long,  elle  trouvait  que  le 
bhnnet  n’avançait  pas  assez  sur  le  front;  elle  me 


r 

k 
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l’avait  commandé  comme  cela;  ce  n’était  pas  ma 
faute. 

MADAME  DE  COEURY. 

Ai-je  le  nez  long,  moi? 

PERRINE. 

Si  madame  de  Sennecé  avait  une  figure  comme 
madame,  elle  aurait  bien  pris  mon  bonnet. 

• i 1 

MADAME  DE  COEURY. 

Elle  est  ingénue!  Vous  me  le  montrerez,  je  verrai 
à l’essayer.  Vous  devez  connaître  beaucoup  des  per- 
sonnes qui  sont  ici? 

PERRIN  E. 

- • * 

Il  n’y  a pas  une  dame  pour  laquelle  je  ne  tra- 
vaille. 

« 

MADAME  DE  COEURY. 

Il  faut  venir  chez  moi  le  matin;  j’ai  mille  choses  àf 
vous  donner  faire;  et  puis  vous  me  conterez  vos 
amours.  , 

V 

PERRINE. 

Cela  sera  bientôt  fait.  Il  y a deux  ans  que  Francise 
est  dans  ce  pays-ci;  il  y a un  an  qu’il  me  fait  la  cour? 
il  y a six  mois  que  je  l’aime , et  c’est  cette  année  que 
je  l’épouse. 

MADAME  DE  COEURY.  , 

On  dit  que  votre  mère  ne  le  veut  pas. 

• J’ 

PERRINE. 

Parce  que  Francise  n’a  pas  d’argent?'  mais  c’est 

égal. 

il.  • SO 


% 
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MADA5IE  DE  COEl'RY.  . . 

» 

Comment!  c’est  égal? 

PERRINK. 

Je  sais  bien  ce  que  je  veux  dire. 

MADAME  DE  COEUR  Y.  » 

Vous  comptez  sur  moi. 

PERRINE. 

Si  madame  croyait  à la  bonne  aventure? 

MADAME  DK  COEUl'.Y. 

* , 

A la  bonne  aventure! 

PERR1NE.  f.  • 

Oui,  madame. 

MADAME  DE  COEURY. 

A ** 

Est-ce  qu’on  vous  a dit  votre  bonne  aventure? 

. PERHI.NE. 

Pas  à moi , mais  à ma  mère  quand  j'étais  toute 
petite,  toute  petite.  On  lui  a bien  assuré  que  je 
serais  mariée  par  la  plus  jolie  dame  qui  serait 
jamais  venue  aux  eaux.  Ainsi,  vous  voyez  bien... 

- MADAME  DE  COEURY. 

Vous  êtes  une  flatteuse,  Perrine. 

TERRINE,  d’un  air  d'ingrnuite*. 

Pourquoi  donc,  madame? 

MADAME  DE  COEURY.  ‘ 

Parce  que  vous  voulez  me  faire  entendre  que  vous 

> 
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nie  trouvez  la  plus  jolie  dame  qui  soit  jamais  venue 
aux  eaux. 

PERRINE  , toujours  a\ec  ingénuité. 

Je  répète  ce  que  j’entends  dire  à tout  le  monde. 

MADAME  DF.  COELRY.'i  part. 

C’est  très -possible.  (H»ut.)  Tenez,  Perrine,  voilà 
un  à - compte  de  ce  que  je  veux  faire  pour  vous. 
( Elle  lui  duonc  um  bourse.)  Revenez  demain  ; vous  serez  mariée 
par  moi,  entendez-vous;  et  il  y aura  une  noce,  une 
belle  noce.  Vous  avez  des  pareils,  des  amis;  invitez- 
les,  je  me  charge  de  tout. 

;eu«  sort.) 


SCENE  XIV. 


PERRINE,  »euic. 


Eh!  mais,  je,  m’étonne  moi-même.  Quoi!  le  grand 
* monde  ne  serait  que  cela!  En  vérité,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  ne  serais  pas  aussi  du  grand  monde, 

« moi  ; il  me  semble  qu’on  ne  me  séduirait  pas  aussi . 
i facilement.  On  ne  peut  répondre  de  rien.  Si  je  n’avais 
autre  chose  à faire  que  d’écouter  des  gens  qui  me 
«liraient  que  je  suis  jolie...  c’est  aussi  amusant  qu’autre 
chose.  Oh!  voici  mousieur  deThècle. 
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SCENE  XV. 

PRRRIKE,  M.  DE  THÈCLE 


M.  DK  TirÈCLE,  2i  Pcrriue, 

Où  allez-vous  donc 


l'ERBINE. 

Monsieur,  j'ai  affaire. 

M.  DE  THÈCLE 

Comment!  vous  ne  voulez  pas  rester  un  instant 
avec  moi?  Depuis  si  long-temps  je  cherche  à vous 
parler. 


£ 4 #* 

I ]■  I 


S — % 


WW  5 

* • 


m.  PERRINE.  % 

C’est  à cause  de  cela. 

M.  DK  THÈCLE. 

Voilà  (rois  ans  que  je  vous  vois  emhcllir 

l‘EBHL\E. 


A, 


Monsieur,  j’étais  sûre  que  vous  alliez  commencer 
• ainsi.  4 


« 


( Elle  va  pour  sortir,  monsieur  de  Th  ire  le  la  retient.) 

M.  DE  THÈCLE. 

^ (Ju’y  a-t-il  donc  de  si  effrayant  daus  ce  langage? 


I 


î \ 


PEBRINK. 


l^ue  von  lez- vous , monsieur,  je  suis  poltronne. 

(Elle  ta  encore  pour  sortir. > 


SU* 

J t ♦.  

W'  . p * * ^ • Ê 

f ^ -*  #V  * 7 

Süti  ?>•$ 
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T SCENE  XV. 

^ M.  DE  TllÈCLE. 

Mais  écoutez-moi,  de  grâce,  Perrine.  * 

J rERRTNE.  ► 

J’ai  toujours  entendu  dire  que  les  filles  qui  vous 
écoutaient,  finissaient  par  s’en  repentir. 

M.  DE  THÈCLE 

Qui  donc  a pu  me  calomnier  ainsi?  . 

PERRINE. 


Enfin,  ma  mère  m’a  défendu  de  jamais  lever  les 
yeux  sur  vous.  Chaque  fois  que  vous  vous  arrêtez  de- 
vant notre  croisée,  elle  me  fait  baisser  la  tète,  et  elle 
a raison.  ' j 

M.  DE  THÈCLE. 

"*  ■ ” * * . j!4 


Vous  trouvez  qu’elle  a raison  ? 

PERRINE. 


V*  m 


M.  DE  TllÈCLE. 


t*; 


m 


« Ma  fille,  me  dit-elle,  monsieur  de  Thècle'  (car 
a tout  le  monde  ici  sait  votre  nom,  depuis  le  temps 
« que  vous  venez  aux  eaux),  monsieur  de  Thècle  est 
« un  de  ces  jeunes  seigneurs  que  Satan  semble  avoir 
»<  faits  tout  exprès  pour  perdre  les  pauvres  innocentes 
a qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes.  Et  comment  pour- 
'«  raient-elles  se  défendre,  quand  tant  de  belles  et 
« grandes  daines  y succombent  elles-mêmes?  » 


En  vérité,  Perrine,  votre  mère  est  folle.  Regardez- 
moi  donc;  mais  qu’êst-ce  que  Satan  m'a  donc  fait  de 
si  particulier?  * 


i 
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TERRINE. 

Je  n’en  sais  rien.  Ma  mère  a cinquante  ;uis,  je  n’en 


ai  que  dix-huit;  elle  doit  avoir  plus  d'expérience  que 
moi. 


M.  I)E  THF.Cr.E. 


^ - 

Vous  m’avez  regardé  quelquefois? 

■■■■■ta  #«■■■ 


Un  peu. 


TERRINE. 

M.  DE  TJ1ÈCLE  ^ , . 


* » 

JC 


Sans  votre  mère,  est-ce  que  vous  vous  seriez  mis 
uites  ces  idées  dans  la  tète?  wüMri  . 


toutes  ces  îuees  uans  la  teier 

PER  R IXE.  ♦ mj 

Ce  n’est  pas  pour  donner  raison  à ma  mere,  mais 
je  crois  bien  que  oui. 

- :Jt  , r j9KS|K*ft 

M.  DE  TnÊCLK.  • M \ I 

Vous  me  trouvez  donc  dangereux? 

» TERRINE. 


«>  / 


Monsieur,  je  ne  voudrais  pas  vous  dire  une  chose 
qui  vous  ferait  de  la  peine;  mais  je  dois  épouser 
Francise , et  je  ne  dois  penser  qu’à  lui.  *,  tv- 


M.  DE  THÈCLE.  » *.  «Ç  “ W 

Ma  chère  enfaut,  je  trouve  cela  parfait.  Je  11e 
veux  pas  vous  détourner  de  ce  mariage;  Francise  est 
de  mes  amis,  et  je  suis  loin  de  vouloir  lui  faire  du 
tort.  Je  ue  vous  demande  qu’un  peu  d’estime;  ce  n'est 
pas  trop  exiger. 


,1'ERRINE. 

Que  vous  fait  mon  estime  ? 


m* 
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M.  DE  T11ÈCLE 

Ma  chère  Pérrine,  j’y  mets  un  très- haut  prix; 
tout  le  mondé  ici  chante  vos  louanges,  et  tout  le 
monde  a raison.  Pourquoi  voudriez-vous  que  je  fusse 
le  seu  Iqfci  eût  à se  plaindre  de  vous? 

■*  PT- RUINE  , eu  soupirant. 

Vh  ! inou»iéih-,.si  je  pouvais  parler  franchement, 
vous  verriez  bien  que  je  vous  rends  justice. 

M.  DE  TllÈCT.E,  avec  tram  port. 

Charmante  enfant  ! éloignez  un  peu  votre  mariage. 
; n im  rrr,fnic un. bour»  ) Je  veux  y contribuer;  mais  dites- 
mni  que  vous  ne  me  croyez  pas  dangereux. 


SCENE  XVI. 
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M.  DE  THÉCLE , PERRINE,  FRANCISE 


PEHHIN'E,  apercevant  Francise. 

Non,  monsieur. 


FRANCISC , mou  Iran  l la  bourse  que  tient  M.  de  Tl&de. 

Mamselle  Perrinc,  qu’est-ce  que  c’est  que  cet 
argent?  ♦ t.  ' ™ | 

PERIIINE.  *•  ' 

C’est  un  présent  de  noce  que  monsieur  vous  des- 
tine. » ■ • - 


FRANCISC  , prenant  la  bourse  des  mains  de  M.  de  Th&le,  qui  reste  confondu. 

Monsieur  Thèçlc,  c’est  un  pon  action  que  fous 


fjftQ 


1*1 


I.ES  DOTS. 


faites,  et  dont  nous  devons  être  pieu  reconnaissant 
mamselle  Perrine  et  moi. 


PERKIÎiK,  fjivant  la  rcvifreoce. 

Monsieur,  nous  aurons  pour  vous  toute  l’estime 
que  l’on  doit  à un  bienfaiteur. 

KRAïiCISC 

Il  parle  pieu  mamselle  Perrine. 

M.  DE  TIIÈCLE  , d'oo  ton  d'humeur  rooreBlre.  • « . , 

Francise,  vous  aurez  une  femme...  ' £.  jfr 

FBANCISC  , fai  saut  sonner  la  bourse.  , »,  f 

Oh!  j’eu  suis  pieu  sur  à présent.  * 

M.  I)E  T1IÈCLE,  même  jeu. 

Qui  est  au  moins  bien  adroite. 

I-RANCISC. 

Il  fait  tout  ce  qu’il  feut. 

M DE  THECLE  , runt. 


de  cent 
jouer... 
fois  que 
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FRANCISC,  PERRINBl  J, 

k Jh  I 


»r 


FRANCISC. 

Comme  il  est  gai  ce  monsieur  Thècle!  mais  je  11e 
croyais  pas  qu’il  fût  si  riche.  Cette  bourse  est  pien 


garnie  au  moins! 


ï 


1 • « 

m -r  ^ IL1  îT  i 

PEBBINE#  tirant  «le  «a  poche  celles  qu'elle  a reçues  de  moulâmes  de  Cntury  et  de  h * «y 

Rabattcrie.  ® 1»  1 • 


Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  y a dans  celles-ci. 

' ▼*  'k  - 

FRANCISC,  sc  frottant  les  yeux. 

Vli!  mon  Dieu,  j’ai  pas  pu,  et  il  111e  semble  que  je 
vois  toupie. 

PEKRINB,  lui  donnant  le»  bourses. 

Vous  voyez  bien. 

• FRANCISC. 


• 1 

A fc 
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C’est-il  un  songe?  Mais,  avec  toutes  ces  bourses, 


je  puis  vous  épouser  au  moins  trois  fois.' 

l’EitniNE. 


W_  mit. 


Ce  n’est  encore  rien  , auprès  des  promesses  qu’on 
m’a  faites. 
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FRANCISC 

Mamzelle  Perrine,  che  sais  pas  où  j’en  suis.  C>  * 
monsieur  la  docteur  il  est  jin  babile  homme,  a . su» 
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LES  DOTS. 
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l’ERRINE. 

Oui;  car  en  m'indiquant  le  caractère  des  per- 
sonnes à qui  j’avais  affaire,  il  m'a  mis  à même  de 
distribuer 


SELON  LES  GENS  l’eNCENS. 
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Le  plus  beau  Jour  de  la  vie,  il  n’est  pas  d’éternelles  amours 



Lk  Dise»  son  l'herbe,  un  bon  averti  en  vaut  deux a. 

““"O  — /-'S.V...  * * 

Tous  les  Comédiens  ne  sont  pas  au  Théâtre 

Les  Dots,  selon  les  cens  l’encens 
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FITV  Dt!  TOME  DEUXIÈME. 
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